










Digitized by Coogle 





BIBLIOTECA LUCCHESI - PALLI 








Digitized by Googlc 




Digitized by Google 


Digitized by Google 



L’INTRIGUE 

DU CABINET. 

\ 

TOME TROISIEME. 


f 



Digitized by Google 




Digitized by Google 




L’INTRIGUE _ 

DU CABINET, 

SOXJ S 

< 

HENRI IV ET LOUIS XIII, 

TERMINÉE 

PAR LA FRONDE; 

Par M. ANQÜETIL. 

CINQUIEME ÉDITION, REVUE, CORRICÉB ET AUCMIHTÉE, 



Chez H. Nicolle, à la Librairie Stéréotype , 
rue des Petils-Augustins, N.o i5. • 





SOMMAIRES 

DU TOME TROISIEME. 

LIVRE SIXIEME. 

(16.37.) Richelieu réduit Gaston, — 
Soissons ne plie pas, — Favoris et mai- 
tresses de Fouis XIII. — Mortification 
qu'essuie la reine régnante. 

(1637, i 638 . ) La Fayette, 

( i 638 .) Affaires de Savoie, — Le 
P. Monod et le P. Caussin. — Le 
P. Joseph. — Son caractère, 

■ ( * ^^9* ) Procès de la J^alette. — 
Dernieres tentatives de la reine mere, 

( 1640 , 1641. ) Procès du duc de 
V endome, — Mazarin. 

( 1641.) Affaire du comte de Sois- 
sons, — Opérations politiques de Ri- 


Digitized by Google 



■VJ SOMMAIRES. 

chelieu, — Soissons forcé à la guerre, 

— Livre bataille , et la 'gagne. — Est 
tué. — La guerre Jifiit. — Procès de 
Saint-Pi^uil. — De Thoa. — Cinq-- 
Mars. — Ses prétentions. — Le car- 
dinal le traverse. 

*" f * 

( 1642. ) P' ues du ministre. — Cons- 
piration de Cinq - Mars. — Il gagne le 
roi. — Richelieu en disgrâce. — Traité de 
Cinq-Mars avec V Espagne. — Il est 
arrêté. — Procès de Cinq-Mars et de 
de Thou. — Ils sont condamnés. — 
Exécutés. — Retour triomphant du car- 
dinal. — Mort de la reine mere. — 
Mort du cardinal. — Son éloge. — 
Déclaration contre Gaston. 

( 1643 . ) Révoquée , et rappel des dis- 
graciés. — Mort de Louis XIII. — 
Gppositions de 'vues entre les cour- 
tisans. — Cabale des importans. — Les 
dispositions de Louis XIII changées. 

— Faveur de Mazarin. — Ses qualités, 

— Retour de madame de Chevreuse et 
de Châteauneif, E^urs prétentions. — 


Oigitized by Google 



SOMMAIRES. 


TIJ 

Divers intérêts de la maison de Condé, 
— Les importans gagnent le duc d^An^ 
guien. — Il les quitte, — Affaire des 
lettres, — La régente fatiguée des im- 
portuns. — S'eri débarrasse, — Fait . 
arrêter le duc de . Beaufort, 


« 



Digitized by Google 



LIVRE SEPTIEME. 


( 1644 , 1646 .) Beaux jours de la Ré’- 
gence. — Idée de la fronde, — Ca- 
ractère de Mazarin. 

( 1647 , 1648 . ) Murmures contre lui. 

— Contre la régence, — Disgrâce de 
Chavigni, — Affaire des capitaines des 
gardes. — Le toisé. — Le tarif. 

La Paulette. — Arrêt d’union. 

— Assemblée de la chambre de Saint- 
Louis. — Ce q/Ion y traite. — Motifs des 
frondeurs. — Caractère du premier pré- 
sident Molé. — Demandes du par- 
lement. — On les élude. — Lit de justice. 

— Les assemblées recommencent, — In- 

9 

trigues et caractère du coadjuteur, — 
Broussel et autres arrêtés, — Tumulte 
dans la 1 ) 1116 . — Incertitude de la cour. 

— p'iolences du peuple. — Le coadju- 
teur Vappaise. — En est mal récom- 
pensé. — Barricades, — Députation du 
parlement, — Suite des barricades, — 


Digitized by Google 



s O M M A î n E S. 

Eînharras du coadjuteur. — ^ Mesures 
qu il prend. 

, ( i64g.yZ/<9 roi quitte Paris, — Cha~‘ 
*vigni et autres arrêtés. — Convocation 
des pairs. — Rumeur dans Paris. — 
Bonne çonduite du prince de Condé. — 
Conférence de Saint-Germain. — Ar-^ 
ticle de la sûreté. — Déclaration du 24 
octobre. — Nouveaux débats à la rentrée ' 
du parlement, — B rouiller ies de cour. — 
Iha Riviere. — Condé se détermine pour'' 
la cour, — ^ De coadjuteur lui oppose' 
sa famille, — Le roi quitte Paris.' — 
E mbarras du parlèment, — Arrêt contre 
le- cardinal Mazarin. — Haine contre 
lui. — - Inquiétudes du coadjuteur. — 
Arrivée du prince de Conti à Paris, — 
Etat de Paris. ^ — Etat- dé la Cour. — 
Prise de. la Bastille. — Exploits des 
Parisiens, — Leurs forces. — Leurs 
motifs. — Activité de Condé. — Prise 
de Charenton. — Mouvement dans les 
provinces. — Disposition à la paix. — 
Héraut de la cour renvoyé. — Envoyé 

s* fc/ 

de l’archiduc admis au parlement. — 


Digitized by Google 



X SOMMAIRES. 

Conférences de Rneil. — Accommo- 
dement deRueil, — Accommodement de 
Saint- Germain. — Réconciliation. — 
Mécontentement de Condé. — Il se fait 
beaucoup d’ennemis. — Les frondeurs le 
recherchent inutilement. — Affaire des 
rentiers. — Feint assassinat de J oly. — 
Piege tendu à Condé. — Procès cri- 
minel intenté au coadjuteur. 

' ( i65o.) Fautes de Condé. — Aven- 

tures de Jarsay. — ^Réconciliation du 
coadjuteur avec la cour. — Les princes 
de Condé J de Conti et le duc de Lon- 
gueville arretés. Consternation de 
leurs partisans. — Ils reprennent cou- 
rage. — Conduite de la jeune princesse 
de Condé, — File se rend à Bordeaux. 
— Violences rjui s'y commettent. 





Digitized by Googic 



L’INTRIGUE 


DU CABINET, 

sous 

HENRI IV ET LOUIS XIII, 

TERMINÉE - - 

PAR LA FRONDE. 


LIVRE SIXIEME. 


Richelieu auroît pu laisser le duc d'Or- 
léans ronger son frein dans son exil hon,o- 
râble , si le roi , fatigué de ces tracasseries, 
n’eût déclaré nettement qu’il ■vouloit 
qu'elles finissent il fallut donc songer à 
traiter (i). Dès la première conyersation^ * 

(i)Mém. Tee^ tome VIII, p.471.— Leu. deRicb.ÿ < 
p. 8g. — AuBery, hist., p. 3 oo. — Montrédory 
voK , p. 77. AuBery , Mém-, tome II, p. la. 

Tome III, I 
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2 l’intrigue du cabinet. 

( 

les envoyés du ministre s’appercurent 
qu’en faisant la condition de Monsieur 
plus avantageuse^ il seroit aisé de l’amener 
à séparer ses intérêts de ceux du comte 
de Soissons , pourvu qu’on lui laissât 
l’honneur de quelque résistance \ et ce fut 
sur cette connoissance qu’ils conduî* 
sirent la négociation. On faisoit des pro- ' 
positions ; Gaston demandoit du temps 
pour les communiquer au comte; on l’ac- 
cordoit, et tout en attendant, on faisoit 
avancer des troupes vers Blois. Monsieur 
crioità la violence; les troupes s’arrêtoient. 
IVouvelles propositions, nouveaux délais 
demandés et accordés ; les troupes avan- 
çoient encore, s’arrêtoient de nouveau. 
Enfin, le roi se met lui-même en marche. 
Gaston se laisse investir, et écrit au comte 
qu’il ne peut aller le joindre à Sedan, selon ' 
leur, çonventiop , et qu’il est forcé de s’en 
tenir aux conditions que son frere lui 
accorde. Ces conditions étoient une pro- 
messe ambiguë de ne pas poursuivre la 
.rupture du mariage de Monsieur, et quel- 
ques avantages pécuniaires pour lui et ses 
gens. C’éloit bien peu, en compai’aison de 



(i637-) louis XII I 4 3 

cequelediic d’Orléans prétendoit d’abord. 
11 deniandoit une place de sûreté, des 
troupes entretenues , le retour de sa inere , 
la liberté de leurs communs serviteurs, et 
de tous les seigneurs retenus à la Bastille 
et dans d’autres prisons. U n’y eut de dé- 
livré que l’abbé de la Riviere ( 1 ), qui 
vparut > alors sur la scene.avec Goulas , 
secrétaire de Gaston, comme ayant toute 
sa confiance.. Richelieu leur fit sentir à 
d’un et à l’autre la verge, pour les rendre 
•plus souples à ses volontés, et il ne les 
souffrit auprès du prinôe que quand il 
-fut assuré que la crainte de la prison 1^ 
disposeroit à ne rien faire ni conseiller, 

' qui pût les exposer de nouveau à y être 
renfermés. 

Quant au> comte de Soissons, voyant 
que Monsieur s’étoit accommodé, il écrivit 
au roi une apologie de sa conduite, fondée 

t ■ 

(i)'L*abl)ë de la Biviere, homme de Bas lien, avoit 
• ët< précepteur dans un collège. L’évêque de Cahors, 
premier aumônier de Monsieur , le fit aumônier; et il 
s’insinua si bien dans la confiance de son maitre , qu’il 
(devint un homme Important, trës>riche, duc et pur, 
et évêque deLangrei. VojezMoniglat, tornel, p. 

I. 

‘ -4 
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4 l’intrigue du cabinet. 
sur les vexations sourdes du cardinal , qui 
l’avoit forcé de s’éloigner; il se borna à 
demander qu’il lui fût permis de demeurer 
à Sedan , sans pouvoir être forcé de 
revenir à la cour, ni en tout autre endroit 
où le ministre auroit autorité (i). En vain 
Richelieu lui lit des promesses et des pro- 
testations qui équivaloient à des excuses; 
le comte resta inébranlable dans sa réso- 
lution de ne jamais se fier à lui; et quand 
il s’apperçut qu’on Iraînoit la négociation , 
et qu’on prenoit des mesures pour le tirer 
de son asjle, déjà indigné de quelques 
mauvais traitemens faits à sa inere et a 
plusieurs de ses amis , le prince s’appliqua 
sérieusement à renouer avec la reine mere 
et les Espagnols, un traité que la foiblesse 
de Gaston avoit interrompu. Alors le car- 
dinal craignit de succomber, si, pendant 
qu’il étoit embarrassé d’une guerre étran- 
gère , il s’attiroit encore sur les bras un 
ennemi très-eslimé , aussi redoutable par 
sa fermeté dans ses résolutions que par sa 
valeur. 11 se détermina donc à accorder 

(i) Montpdsor, tome II, p. i86. — Lett. de Bicb», 
f. 109. — J ourfl. de Hich. , p . i6g. 


(iGSy.) LOUIS XIII. 5 
au comte ce qu’il demandoil; et on TÎt itn. 
prince du sang, réfugié dans une forte-, 
resse appartenante à un prince étranger, 
avec une garnison payée par la France » 
aux ordres et pour la sûreté de cet exilé 
volontaire. Ainsi Soissons, placé sur la 
frontière du royaume, l’ami, l’appui, la 
ressource de tous ceux que les orages de 
la cour en éloignoient , ressembloit à une 
de ces nuées noires et épaisses , qu’on voit 
s’élever sur les bords de l’horison, vers 
laquelle sont chassés les petits nuages , qui 
la grossissent et reviennent avec elle pins 
formidables, par la foudre dont ils ont 
porté les matières qui s’allument dans son 
sein. Mais avant que ces tempêtes écla- 
tassent, il SC passa à la cour des scenes qui 
méritent d’être retracées aux lecteurs. 
Qqpiqu’elles soient minutieuses en appa- 
rence , les moeurs privées des rois et des 
princes ont souvent une telle influence 
sur le sort des peuples, qu’il est bon que 
les grands apprennent par l’histoire, que 
rien de ce qui les concerne n’est indif- 
férent. 

Les favoris, les maîtresses et les con- 



6 l'intrigue du cabinet. 
fesseurs des rois, lorsqu’ils perdent lèûr 
crédit, en sont ordinairement privés pérce? 
qu’ils cessent de plaire au monarque : 
sous Louis XIlï, quoiqu’ils plussent au 
roi , ils éloient disgraciés parce qu’ils ne 
convenoient pas au ministre (i). On se 
rappelle la catastrophe de Chalais, qui 
auroit peut-être évité son malheur, s’il 
âvoit eu la politique de céder à Richelieu 
le cofeur de la duchesse de Chevreuse'. 
JBaradas, fait pour le mouvement de là 
guerre, s’ennuyoit auprès de Louis. Il fut 
a^sez mahadroit pour le laisser paroître, et 
le roi le congédiâ : mais il auroit p\ï se* 
retirer avec de beaux débris dè sa fortune, 
s’il n’avoit pSis encouru là haine du car- 
dinal encore plus que celle du roi. Enfin y 
Saint-Simon , qui lui succéda , se trouva 
dans l’heureuse circonstance de pouvoir 
être utile à Richelieu i à là' journée des 
dupes. Tant q^ue lé nniinistre fut in justement 
persécuté par larèiriemere'et sesadhéren’s , 
le favori prit son parti auprès du prince j 

(i) Mëm. de Motteyille, de Bassompierre, de Mejat* 
glat. — Et Méœ. rec. — i Pasnim. . ' . • j 



(1637.) LOUIS XIII. 7 

mais quand il devint persécuteur à son 
tour, Saint-Simon ne pot s’empêcher dè 
se m'ontrer sensible au sort des mal- 
heureux. Richelieu craignit les insinua- - 
tions d’un homme qui avoit l’oreille du 
maître : il fit entendre au roi que Saint- 
Simon étoit bien plus attaché à samere et à 
son frere qu’à lui; crime irrémissible auprès 
de Louis. Un événement fâcheux vint 
à l’appui de la mauvaise volonté du prélat. 
Saint-Léger, oncledu favori et gouverneur 
de la Capelle, lors de l’invasion des Espa- 
gnols, rendit cette ville trop promptement 
au gré du ministre; Saint- Léger disoit 
qu’il n’a voit ni munitions;, ni ti*oüpes 
suffisantes. Richelieu vouliit lui faire faire 
son procès ; mais le goiiverneur se sauva. . 
Le cardinal prétendit qu’il avoit été averti 
par son neveu, et demanda son éloi- 
gnement ail roi, qui ne put le refuser , et 
qui néanmoins lui conserva sa fortune et 
son estime (i). 

(i) Bassotnpierre, tome III, p. en parle aisez 
mal; mais il avoit visé à la place que Saint-Simon occu- 
poit. Il se retira à Blaje , dont il étoit gouverneur. Le 
loi luiécriyoit scuyent avec le style de la confiance et de 
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8 l’intrigue du cabinet. 

Il se passa du temps sans qu’il fût 
remplacé. La faveur de Louis n’ëtoit 
pas recherchée j il menoit une vie si 
triste, que peu de personnes dé^i^oient 
d’être admises à sa familiarité. Celles qu’il 
honoroit de cette distinction s’en dé- 
goûtoient bientôt , parce qu’il falloit pas- 
ser son temps ou à des amusemens pué- 
riles , ou à écouter des murmures per- 
pétuels contre son ministre , dont il 
portoit impatiemment le joug. Séparé 
de sa mere , qu’il tenoit en exil , prévenu 


l’amitié. Il fut un des premiers rappelés, après la mort 
du ministre. Louis XIII, quelques jours avant sa mort, 
lui donna la charge de grand-ëcu jer. Mais le garde des 
sceaux eutla malice de faire signer le brevet en blanc; et, 
quand le roi fut mort, on le remplît du nom du duo 
d’Harcourt. Saint - Simon se retira encore à Blaje , peu 
content de la reine et de Mazarin, son ministre. Les 
Anglois menaçant cette place, et faisant au gouverneur, 
dont ils savoient les sujets de plainte, les propositions 
les plus avantageuses, Mazarin lui envoya offrir, de 
la part de la reine , des honneurs et des dignités qui lui 
feroient oublier leurs torts , s’il vouloit se défendre. 
Saint-Simon répondit : Je me croirais trop humilié, si, 
après avoir reçu tant de bienfaits du roi Louis XIII , 
y étais assez lâche pour vendre ma fidélité au fils de 
mon bienfaiteur. Il repoussa les ennemis , et la cour le 
laissa dans «a retraite. 
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( 1637.) l'ouïs, XIII. 9 

contre sa femme ^ jaloux de son frere^ 
en défiance continuelle de ses parens 
et des seigneurs qui l’enTironnoient , ü 
ne voyoit que par les yeux de Richelieu, - 
qu’il détestoit, mais sans lequel il croyoit 
ne pouvoir régner. Dans cette position , 
le rôle d’un favori étoit fort embarras- 
sant : il étoit obligé de .trahir son maître, 
en rapportant au ministre tout ce qui 
lui échappoit dans ses momens d’hu- 
meur; ou s’il applaudissoit aux plaintes 
du roi, , s’il ime les faisoit pas savoir au 
cardinal ,, son’ silence seul l’exposoit à 
la haine du prélat, parce que, tôt ou 
tard , le foible prince lui avouoit ce qui 
s’étoit dit dans ces conversations. Non-^ 
seulement des favoris en titre, mais des 
seigneurs sans prétentions , et des offi- 
ciers domestiques furent punis , pour 
avoir simplement laissé leurs oreilles ou- 
vertes à ce qu’ils ne pouvoient s’empê- 
cher d’entendre; de sorte que les gens 
sensés fuyoient le monarque , que les 
soupçons et la mélancolie environnoient, 
sans qu’il présentât aucun dédommage- 
ment^ puisqu’on ne ppuvoit en espérer 

- ' I . , 
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10 l’intrigue du cabinet. 
de grâces que par le canal du minîslré.' 

Se voyant ainsi délaissé , il‘ prome- 
ïïoit^ son ennui dans ses appartemens / 
et au cercle de la reine, sa femme : il 
y prit du goût pour la compagnie dô 
quelques dames qu’on peut ranger plulôt 
dans la classe des favoris , que dans celle 
des mâîcresses , puisqu’il ne les aimdr 
que pour le plaisir de la confidence. 
Nous avons vu que mademoiselle de 
Haiilefort fut sa première incliùalion ; 
elle étoit belle et spirituelle* etsafaveui* 
se seroit soutenue long-temps , malgré 
le ministre, dont elle affect oit de dédai- 
gner l’appui , si , après s’élre d’abord 
brouillée avec la jeune reine , elle né 
lui' eût ensuite marqué un attachement 
qtii déplut au roi. Il devint jàl'oux dé 
n’étre pas aimé exclusivement 5' sèlon lÊi 
coutume des personnes attaquées dé celf'ë 
maladie, il s’imagina être méprisé et joué 
par l’épouse et la maîtresse. Ricbdied 
né manqua pas de l’entretenir dails 'Cesr 
«0U| çons (1) } et après plusieürs brouil- 

’ ■ < ' . ; . ’ . i '• > 

'(i) C’ëtoit à Richeljcn ijae LQuis XIII ptorioil dei 
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( 1637.) Lotns ^ III. Il 

ïerîes et plusieurs racommodemens, ma- 
demoiselle de Haulefort fut reléguée dans 
une de ses terres du Maine, où elle 
resta jusqu'à la mort du roi. 

Pendant un des intervalles de froideur 
entre Louis et sa favorité , il s'allachà 
à mademoiselle de la Fayette, jolie brune, 
moins belle que mademoiselle de Hau- _ 
tefort , mais qui eut auprès de lui le 
mérite de payer sa tendresse d’un re- 
tour sincere. Les raisons qui la déter- 
minèrent à ensevelir ses espérances dans 
un cloître , tiennent aux intrigues qui 
alarmèrent alors le cardinal ; il vit en 
même - temps soulevés contre lui , là 
reînè régnantê, la favorite, les sèigueurs 


.1 r 
' i 


plaintes contre sa maîtresse. Quand il étoit mécontent^ 
il la menaçnit de son ministre. U lut un jour â mademoi- 
aélle de Hautefort une Ibngüé lettre‘ qu’il veholl'd’^crire' 
dontre elle , et dit tju’il alloit l’envoyer au cardinal. La 
demoisélle l’arrache au roi : il veut la reprendre; ell« 
s’enfuit : Louis l’arrête, et tâche de ]»xravoir de force* 
Ke suebaut comment sauver la lettre, madehioisclle da 
Hautefort la met sous son mouchoir de cou. étend les 
kras , et liii dit : Prenez-la Si vous Vo'sei. Il rètira ses 
mains comme du feu. \ôjez Montglat^ foâae‘1, 
p. 288. ‘ 
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12 l’intrigue du cabinet. 
françois et les étrangers compatissant ai2 
sort de la reine mere , le P. Caussin » 
confesseur du roi ; enfin , dit-on , jus- 
qu’au P. Joseph, son confident intime 
qu’on appeloit ^éminence grise j et par- 
tout Véminence rouge triompha. 

L’objet de son inquiétude étoit alo^s 
la reine régnante. Cette princesse n’eut 
que des désagréntens dans son ma- 
riage ( I ). Comme la reine mere cpn- 
noissoit son fils capable de se laisser con- 
duire par une personne qui obliendroit 
sa confiance, elle eut soin de lui rendre 
suspecte la , capacité de son épouse. Eu 
lui enlevant ainsi l’estime de son époux, 
elle lui enleva aussi son amour. Le 
connétable de Luynes prit des mesures 
plus honnêtes pour s’assurer du roi j il 
lia intimement sa femme avec Aune 
d’Aulrjcbe } de sorte qu’il domina par 
l’insinuation , et en soutenant la bonne 
intelligence entre les époux. Richelieu ; 
xTayant pas lès mêmes ré^burces, reprit 

t.-. v ^ ' 

(i) Mém. delà Porte et de MotteTille. — • Auberjr, 
Méni. },tome II, p. 75. — BrienaC} tome U; p. isi. 

Mém. reç. , tone VU J , p. 



(i 637-) totris XIII. . i3 ' 
la marche de Marie de Médicis. Il donna 
un corps aux ombrages de Louis. Les 
légèretés dHi ne jeune personne qui parle 
sans précaution de choses possibles , 
furentreprésentqps comme des résol utions 
et des projets, et quelques imprudences 
prirent , sous la main du malin cardinal, 
lair et l’apparence de crime d’état j il 
crut la forcer par- là à dépendre de lui. 
Quelques ccrivairnrraccusent d’avoir dé-^ 
siré plus que des égards et des défé- 
rences (i). La reine fut en effet quelque- 
fois contrainte de recourir au crédit du 
cardinal, pour se sauver des pièges qu’il 
lui avoit tendus. Gênée de tous côtés , 
cette princesse cherchoit de la conso- 
lation dans le commerce de ses proches. 
Elle écrivoit au roi d’Espagne son frere, 
à l’archiduc, et à plusieurs personnes 
des cours de Madrid et de Bruxelles. On 
imagina que dans ces lettres il pouvoit 
être question de la paix générale , qui 
^ • • 

(i) La reine a conté à M, de Molteville , qt^unjour 

* * 
le cardinal lui parla d’un air trop galant pour un 

ennemi , et qu'il lui fit un discours très-passicnné, Voj. 

Atém. deMpUeville, tpne 1 , p. 36. 
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ï4 l’iiîtrigue dit cabinet. 
étoit le vœu de toute l’Europe , et du 
retour de la reine mere; deux, choses 
que le cardinal redoutoit également. Lé 
roi se persuada facilemetit un mystère 
dangereux dans ce qu’Anne d’Autriche 
faisoit à son insu , el résolut , à l’ins- 
tigation dù ministre; de surprendre soni 
épouse. 

La reine alloit souvent au couvent du 
Val-de~Grace; elle s’y étoit construit uU 
joli appartement, et elle passoit ,< avec 
des religieuses choisies, dès journées que 
ia tristesse de la cour lui faisoit trouver 
très-agréables. Lé chancelier s’y transporta 
par ordre du roi; il fit ouvrir les ar- 
moires , fouilla les tiroirs , examina les 
papiers qui s’y trouvoient. IL interrogea 
les religieuses et la reine même, et la 
força de lui remettre’ une "lettre qu’elle 
vouloit cacher dans son sein. Pendant 

f ■ • 

ce temps, on arrêloit et on transporloit 
dans*^ différentes prisons ses plus fidèles 
serviteurs. Anne fut contrainte de suivre 
son mari à Cbantilli., où elle demeura 
resserrée dans sa chambre, et ré luile 
aux gens absolument néce$$âires pour son 
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éervicè. Comme la disgrâce est conta- 
gieuse , les courtisans évitoierit ceux qui 
pàssoient pour lui être attachés. On remar-i 
qua , qu’en traversant la tour, ils n’osoient 
meme tourner lêe yeux vers son-appar^ 
tement. On disoit publiquement qn’ellô 
alloit être renvdyce en’ Espagut'. Cette 
itiénacej qui paroît singulière après vingt 
ans de’ mariage ,• n’ét oit peut-être pas 
sans fondement de la part du- cardinal, 
auquel les' partis •extrêmes ne coûtoient 
rien, 'et qui n’aürbil pas été fâché d’en- 
tretenir la haine des deint • maiSons de 
France et d’Autriche. Sa mauvaise vo^ 
' lonté, s’ilia poussa à cet excès, fut sans 
effet. On croit que le chancélier fit avertir 
ia reine irès-sccrétement'dé la rebhérché 
qu’il devoit faire/ 11’ nfe- sè’ Iroüva aü 
Val-^de-Grace què des’ papiers inutiles j 
èi’ dans lès- aniioirès ', dés’haires et' des 
disciplines , qu’on regar«Ja comme mise! 
én dérision du cardinal. • 

Les agens de là refine nièrent conslam»^ 
ment' d’avoir servi-' daué le commercé 
clandestin qu’on lui impuloit^ et malgré 
les promesses^ malgréles menaces, quoique 
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Bichelieu les interrogeât lui-méme,. ea 
homme qui veut trouver des coupables » 
quoiqu’il cherchât à les épouvanter, et 
qu’on mît à quelques>uns les instrumens 
de la torture sous les yeux, ils furent 
inébranlables (i). 

Enfin, chose étonnante ! resserrés 
dans des prisons impénétrables, sous des 
geôliers choisis par le ministre, et gardés 
à vue, dans des cachots, par des soldats 
renfermés avec eux , on trouva moyen 
de leur faire savoir ce qu’ils dévoient 
taire ou avouer, afin que leurs réponses 
cadrassent avec celles de la reine; et ces 
avis leur parvenoient par le canal même 
des parens du cardinal ; tant étoit géné* 
raie l’indignation contre le despofisme 
bàiitain d’un ministre tyrannique, qui 
vouloit dominer même les inclinations ! 
La reine, qui avoit été réprimandée eu 
plein conseil, du temps de Ghalais, fut 
obligée , dans cette circonstance, de signer 
un écrit, par lequel elle se rèconnoissoil 
coupable d’imprudence. Quand Richelieu 


. (i) Mém. delaPoxte^p. nSetsnir.^ 
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ne pouvoit pas trouver les personnes 
assez criminelles , c'étoit sa politique de 
se procurer ainsi des titres contre elles » 
en cas de récidive (i); et, selon sa cou- 
tume, il fit encore valoir à la reine le 
retour du roi vers elle, comme une grâce 
et le fruit de ses sollicitations. 

Mais il y a apparence qu’elle dut plu- 
tôt sa réconciliation aux remontrances 
de la tendre la Fayette, dont la con- 
duite est un modelé de vertu peut-être 
unique dans l’histoire (2). Sensible aux 
épanchemens du cœur de Louis , elle 
airaoit sa personne, elle s*intéressoit à 

(i) SacHant que BulUon , surintendant des finances , 
étoit regardé , par le roi , comme un homme qui pouvoit 
le remplacer en cas de besoin, Bichelieu voulut un jour 
lui faire signer l’aveu qu’il avoit malversë dans les fi- 
nances. BuUion refusa ; le cardinal se mit en colere , et 
prit les tenailles de son feu, pour lui en donner sur la 
tête. Le surintendant, intimidé, signa, et Richelieu, 
en serrant ce papier , dit : Voilà le procès de BulUon 
tout Jait, quand il me plaira. BulUon mourut de cha- 
grin , peu de temps après celte aventure. Voj. Mém. 
de Montglat, tomel, p. Sya. 

(ai) Mém. de Molteville, teme I, p. 8o. — Mém. 
rec. , tome VIII , p. 663. — Montglat, tome I, p. aix* 
■— Brienne , tome II , p. i36* 
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5a gloire, elle adroit voulu qu’il fût heu- 
reux dans sa famille et au dehors 3 mais 
la pusillanimité du roi s’opposoit à l’exé- 
cutiou de ces désirs. Quand il se con— 
sidéroit environné de tant de guerres 
et d’intrigues, il croyoit ne pouvoir 
jamais s’en tirer qu’à l’aide de son mi- 
nistre’, et tout le monde, au contraire , 
éloit persuadé que c’étoit son ministre 
qui l’enveloppoit de ces embarras, comme 
d’autant de filets pour le retenir, et 
que, par l’éloignement de Richelieu , 
tous les obstacles s’applaniroient. Il étoît 
difficile de mettre cès idées dans la tête 
du roi, sans que le cardinal s’en ap- 
perçût ^ plus difficile encore de l’em- 
pêcher de les détruire : de sorte que la 
Fayette ' reconnut , avec douleur, que 
Louis sentoit sa chaine, mais qu’il la 
croyoit nécessaire, et que, pour con- 
server la faveur du monarque, il falloit se 
résoudre de porter celle chaine avec lui. 

Trop fiere pour dépendre d’autre que 
du roi, la Fayette.se détermina à rompre 
un engagement qui commençoit à alar- 
mer sa sagesse. Elle a raconté elle-même 
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que Louis , ordinairement si retenu , 
lui fit un jour la proposition délicate 
de lui donner à Versailles , château de 
plaisir alors, un appartement où il iroit 
la voir librement , et qu’il mit dans ses 
offres une vivacité qui la surprit. La 
Fayette ne dit pas si elle partagea l’é- 
motion du prince ; mais elle nous ap- 
prend qu’elle l’aimoit, qu’il fut honteux' 
de son transport , et elle honteuse dé 
l’avoir occasion né,* et qu’ils ne trouvèrent 
pas de meilleur moyen de se mettre eu 
sûreté contre leur mutuelle foiblesse , 
^e de sé séparer. 

■ De l’aveu dd roi, à qui ce consente- 
ment coûta beaucoup, la Fayette alla 
se renfermer chez les religieuses de la’ 
Visitation , où e^ prit le voile ( i 
Richelieu, qui avw hâté cette retraite, 
en fortifiant les scrupules de son maître , 
n’y gagna rien. Louis , rassuré contre 
lui-même par l’état de son amie qu’il 
respectoit ,>la vit plus souvent, et elle, 
n’ayant rien à perdre, parla plus har-, 

(i) Mëm. rec., tome yill, p. 6 S 3 . ' 
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diaient. Les visiles au parloir durèrent 
long-temps , et causèrent beaucoup d’in- 
quiétude au cardinal. A la fin il intimida 
et gagna un nommé Boisenval , con- 
fident de ce commerce. Par son.moyen , 
le ministre sut le secret des entretiens; 
il eut les lettres j il supprima les unes, 
falsifia les autres , y glissa des expres- 
sions qu’il saToit devoir blesser leur dé- 
licatesse. 11 réussit ainsi à les refroidir , 
et enfin à les séparer. 11 piqua même 
si bien leur fierté , que la séparation se 
fit sans qu’ils daignassent s’expliquer. 
La reine en fut fâchée. Quoique made- 
moiselle de la Fayette ne lui montrât 
pas tant d’attachement que mademoiselle 
de Hautefort , elle lui avoit rendu des 
services plus essentijjls auprès du roi , 
en le forçant de retourner à son épouse. 
Le fruit de celle réconciliation , après 
22 ans de stérilité , fut un fils qui porta 
depuis le nom de Louis XIV. Anne 
dî Autriche , reconnoissante des bons 
offices de la Fayette , fit tous ses efforts 
pour l’engager à revenir à la cour ; mais 
ils furent inutiles. Elle resta dans le 
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cloître , où elle vécut généralement es- 
timée , montrant à Timivers l’exemple 
d’une fille qui , dans l’âge des passions , 
s’immola généreusement elle - meme , 
pour ne pas entraîner dans sa chute un 
prince qu’elle aimoit. Le roi sut la ma- 
nœuvre du cardinal. Il disgracia Boi- 
senval , son fidele agent : mais il ne dit 
rien à son corrupteur. Richelieu laissa le 
traître sans récompense, et jouit tranquil- 
lement du succès de son artifice, contre 
Tattente bien fondée de ses ennemis. 

Ce que n’avoit pu exécuter une favo- 
rite belle , spirituelle et insinuante, deux 
jésuites le tentèrent : le P. Caussin , con- 
fesseur du roi , hoTrtfne , disoit le 
cardinal ; et le P. Monod , directeur de 
Christine de France , sœur de Lopis XIII, 
et veuve d’Emmanuel, duc de Savoie, 
esprit rempli de malice , disoit le meme 
prélat (i). C’est-â-dire , suivant la mâ- 

# 

, . (i) LeClercjtomelI, p. 329.— Monlrésor, tome n, 
p. 2'4°. — • Aubery , hist., p. 473.^ Mém. ree. , 
tome,YIII J p. 526 et suir. — Lett. de Rich. , p. i85 
«t 336. — Test, polit., t.«»Tol. , p. 68. •— Mém. de 
l>uplessis,p. 77. , . 
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niere d’eiilendre de Richelieu, .que le 
premier éloit ordinairement docile à ses 
volontés , et que le secpnd croisoit les 
mesures qu’il prenoit pour gouverner 
la cour de' Savoie aussi des pptiquement 
que celle de France; Si. on h’avoit pas 
les instructions secrettes envoyées, aux 
agens François de Turin, on ne pour-, 
roit croire ce que fit Richelieu , pour 
forcer une veuve de souverain, sœur 
de son roi, d’abandonner • les états de 
son* fils à la discrétion d^un ministre 
étranger. 

- Christine avoit le plus grand intérêt 
de rester neutre entre les maisons de 
France et d’A.utriche ; c’étoit le conseil 
que lui avoit donné son époux mou- 
rant (i), Richelieu , à qui ce système 
pacifique ne plaisoit pas, n’osa cepen=- 
dant s’y opposer ouvertement j* mais il 
prit un biais pour le rendre inutile : 
ce fut de brouiller Chr^ine avec le 
prince Thomas et le cardinal de Savoie , 
ses deux beaux-freres. Gomme, eu vertu 

(i) Test, golit., i.*r7oI.,p. 89, i ' - • ' 
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de la neutralité , les deux puissances bel- 
ligérantes ayoient droit de faire passer 
leurs troupes par les états de Savoie , en 
payant leurs vivres et sans hostilités , le 
cardinal persuada à la duchesse que ses 
beaüx-freres laissoîent prendre aux Es- 
pagnols des lieux de défense, afin de 
se servir d’eux pour lui ôter la régence. 
D’un autre côté, il aposta auprès des 
princes des personnes qui leur mirent 
en tête que leur belle-sœur Jaissoit ren- 
forcer les François en Savoie, et en Piér 
mont , dans le dessein dé se rendre par 
eux oaaîtresse du sort de ses deux beaux- 
freres , et de les faire arrêter quand elle 
Toudroit. Ces défiances s’établirent si 
bien , que la régente se laissa environner 
de troupes françoises dans Turin ^'et que 
ses beaux-rfreres s’enfuirent , le prince 
.Thomas dans les^PaysrBas, et le cardinal 
à Rpme. ' Les grands . se divisèrent , les 
peuples murmurèrent. Christine s’en em- 
barrassa peu, .comptant. sur les secours 
^de France. Mais quapd,. Richelieu vit 
qu’elle, ne pouyoit plus .s’en passer , il 
ies mit au plus haut ; tsmtôt U 
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demandoit une 'ville, tantôt une citadelle, 
comme des appuis nécessaires aux déta- 
chemens François ^ et lorsqu’elle marquoit 
de la répugnance de se laisser ainsi gar- 
rotter, on menaçoit- de l’abandonner aux 
Espagnols qu’elle avoit offensés par sa 
partialité. Ce manège révolta quelques 
seigneurs Savoyards , même attachés à 
la France; ils firent ouvrir les yeux 
à la princesse , et l’engagèrent à se ré- 
concilier avec ses beanx-frerês. Le car- 
dinal , averti de ces discoflirs , demande 
réloignement des plus zélés , acheté le 
silence des uns , et force les autres à 
quitter d’eux - mêmes la cour de leur 
souveraine. Il en vouloit sur-tout au comte 
Philippe d’Aglié, qu’il appelle dans son 
Testament politique, un misérable, prin^ 
cipal auteur de tous les conseils. Le 
cardinal ne put alors, s’én" Venger d’une 
manière aussi éclatante qu’il le désiroit , 
..parce qu’il n'^toit pas encore assez fort 
dansTurin. Mais il épia deux ans sa proie ; 
et quan^â se fut rendu tout-puissant dans 
"" cette çôîtr, il fil enlever le comte sous les 
yecnÉL ^e la piii^ le fit amener à la 
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Bastille. Aux plaintes, aux- reproches 
de Christine, Richelieu n’opposa qu’une 
froideur insultante. IL y a de certaines 
occasions , dit - il , oü on ne peut ne 
mépriser, pas les larmes des femmes , 
sans se rendre auteur de leur perte. 
Il dit , il insinua , iltécHvit à la duchesse 
elle-même , que trop d’instances pour 
la liberté de ce seigneur, capable de 
plaire i pourroit rendre son attachement 
suspect et ternir sa réputation. Enfiu il 
£t envisager. à Louis XIII cette violence, 
comme un éffet du vif intérêt qu’il pre-^ 
noit à l’honneur de la princesse, sa 
sœur. 

- Maisle ressentiment du cardinal contre 
ce seigneur n’étoit rien , en comparaison' 
de la haine qu’il porloit au P.' Monod. 
Ce jésuite étoit depuis long-temps em- 
ployé dans les affaires de Savoie. Il fut 
im des entremetteurs du mariage de Ma-; 
dame avec Emmanuel, et vint à cette 
occasion en France , où il connut Riche- 
lieu. Il faut avouer que celui-ci fît 
tout ce qu’il put pour le gagner, "il lui 
Tome ///, 2 
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envoya une magnifique chapelle d’argenf^ 
avec tous les omemens assortis. Ce pré^ 
sent , à la vérité , se fit au nom du roî : 
mais le ministre y joignit une lettre qui 
montroit que Taraitié du P. ne.lui étoit 
pas indifférente. Cependant, soit anti- 
pathie pour le cardinal, soit persuasion 
qne ses vues, politiques étoient contraires 
aux intérêts de la Savoie , le jésuite ne 
cessa de s’opposer aux desseins du prélat • 
et non content de lui résister , il travailla 
à le renverser. Il fit naître dans l’ame du 
P.Caussin, auquel il écrivit, des scru- 
pules sur l’aveuglement où il laissoit le 
, roi , à l’égard de son ministre j aveu- 
glément, basse déférence , ; qui /nicttoit 
le trouble dans la maison royale , et dont 
la religion. souffroit autant que l’état. Le. 
confesseur, bien convaincu, attaqua sou 
pénitent avec toutes les armes que sou^ 
zele lui fournit. Il tâcha de l’attendrir? 
sur la situation de sa meré, qui pou^*, 
voit avoir eu des torts, mais qu’il ne 
de voit pas repousser , dès qu’elle . ne 
demandoit qu’à se jeter dans ses bras,' 
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Il lui représenta lè danger du mauvais 
exemple que donnoieut à son royaume 
ses mésinlelJigences perpétuelles avec sa 
femme , aveô son freré y avec ses autres 
parens ; qu’eu voyant tant de grandi 
seigneurs errans dans les royaumes étran- 
gers, tant d’autres' renfermés en diffé- 
rentes prisons î il n’y a voit pas de jour ' 
que chacun de ses Courtisans ne craignit 
pour soi-même ou pour ses proches: 
d’où il arrivoit que sa coiir n’éloit plus 
qu un séjour dè jalousie et de défiance. 
Mais , ce qui dévoit le faire trembler, 
c’étoit, ajoutoit le Pi, lé compte terrible 
qu’il rendroit à Dieu de roppression où 
se troùvoit la religion catholique en Al- 
lemagnéV par ses alliances' aWc les pro- 
testans : Gt 'vous Tcpou.cli'cz ^ sire y lui 
dit-il f SUT "votré scilut Gtci'nei y du s^Tt^ 
que vous faites verser dans boute l’Eu-. 
rope, Louis, étonné, répondit que le 
cardinal lui avoit montré les consulta- 
tions de plusieurs docteurs, qui ne pen- 

soient pas comme lui , et même des jé- 
suites ses confrères. sire] répliqua 

•4 

2. 
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Daïvemenj; le confesseur, ne les croyez 
pas J ils ont, une église à bâtir (i). 

Eu vain le roi voulut défendre son 
ministre j il fut obligé de se rendre aux 
raisons du jésuite. Mais enfin, dit Louis, 
qui. mettre à sa place ? Caussin , assez 
peu habile pour n’avoir pas prévu celte 
question, resta embarrassé. Il demanda 
quelques jours ^ et ayant promené ses 
yeux sur tous les seigneurs de la cour, il 
crut aA^oir trouvé un sujet convenable 
dans Charles de Valois, duc d’Angou- 
lême. Ce fils de Charles IX, après s’étre 
mêlé d’intrigues , et en avoir été puni par 
de longues prisons, pouvoit, avec un 
esprit naturel et son expérience, être 
regardé comme un homme capable de 
gouverner. Caussin le jugea tel,- et, ne 
voulant pas l’indiquer sans être sûr de 
son consentement, il lui parla des termes 
dans lesquels il en étoit avec le roi. An- 
goulême fut très -étonné. Cependant il 
consentit avec de grands reiuercîmens : 

(i) Us bàllssoient alors l’église de la maison Pro- 
fesse, rue SailU-Autoine 
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mais, faisant ensuite réflexion à l’ascen- 
dant du cardinal sur Louis ; que ce prince 
pouvoit foiblir au moment de l’exécution ; 
que c’étoit' meme ’ peutrétre une ruse de 
Richelieu pour l'éprouver ^^il alla tout 
lui révéler. Le prélat ne manqua pas 
de lui prodiguer les remercîmens et les 
promesses : mais , craignant de contracter 
de trop grandes obligations, il ajouta, 
en souriant, que le roi n’auroit pas tardé 
k lui découvrir le complot. 

Pendant ce temps , Caussin , ignorant la 
démarche 'd’Angoulême , pressoit tou- 
jours son pénitent, ‘qui lui fit une espece 
de défi de soutenir son opinion devant 
quelques docteurs et devant le cai*dinal 
luî-méme. Caussin accepta, le jour fut 
pris : mais, au moment que le confesseur 
alloit entrer dans le cabinet du roi , où 
devoit se faire cet éclaircissement , et ôu 
Richelieu étoit déjà, Caussin eut ordre 
de se retirer ; et en rentrant chez lui^ on' 
lui remit un autre ordre, qui lui enjoi- 
gnoit de partir sur-le-champ pour Quim- 
percorentin , ville de la Basse-Bretagne. 
On trouva dans ses papiers des preuves 
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de la complicilé< ou, comme disoient^les 
i^atteiirs de cour, de la séduclion em- 
plp}^e par le P. Mouod. 

, ;Le cardinal ùe larda pas à faire sentir 
à celui-ci j^on indignation. Il n’y a pas 
de mpyen qu’il . ne tentât pour l’avoir 
à sa discrétion. Il faut , écrivoit-il à 
d’Heraery , sont agent à Turin , çue 
Madame soit •privée de sens , si elle 
lie Vérivoie pas en France. Mais le jé- 
suite jurôit qu'il ne 'verrait jurtiais Ri-' 
chelicu qu en' peinture (i). La duchesse 
défendoitson directeur, du moins quant 
à j’jn.lenlipn : le prp4t ne oroyioit 

qu’npe intenlipn, qpj; pllôit contre 
ses interets, pût se justifier. En- Tain 
Çi^ristine accordait au cardinal tout ce 
qu’il demandoit d’ailleurs, le sacrifice 
de ses ministres , de ses places, de ses 
bpaux-freres : Elle était , dit Siri ^ au- 
près de Richelieu , comme ces per- 
sonnes dont les actions y’ privées de la 
grâce J n ont ^ aucun mérite auprès de 

. (i) Lett. de Ricb. , p. i85. — Mésii ICC., t. VIII, 

• i t • 
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Dieu. Cétoient des œuvres mortes 
V qu’elle ne livroit pas le P. Monod. Il 
la ‘ tourmenla .elle^même , dui suscita des 
^ embarras ■ retira des^cours, l’abandonna 
à la merci des Espagnols et de ses beanx^, 

I freres j de sorte que le jésuite « er^ign^nlj 
I les piégés secrets , conseilla lui-même à 
f la ducbésse de le renfermer dans une 
ï citadelle, comme si elle youlpit le punir ; 

I mais le cardinal, qui se -copnoissoit en 
I Tepgeanee , n’y fut pas trompé, ü re? 
garda là captivité du P. moins 

comme une satisfaction qu’on lui faisoit , 
que comme un moyen imaginé pour 
lui enlever sa‘proie.'t II ‘àftecta de faire 
sentir à la duchesse que. le roi ne sé boit 
plus à .elle- Etre inûdele à Richelieu , 
c’éioit ,;dans son style, être infidèle à 
la France. 11 ne h ménàgea plus; il s’em- 
para d’une îpartie de ses états; sous pré- 
texte de là défendre; et il fut , peut-être , 
le premier ‘politique' qui donna a 1 uni- 
vers l’exemple seândal^x , "trop imité 
depuis, de faire marcher l’usurpatioa 
sous la sauve-garde .appaieï^l^ 3e la pro- 
tection. 
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Quelques auteurs prétendent que le 
P. Caussin ne s’arrêta au duc d’Angou- 
léme, que sur le refus du P. Joseph», 
et que ce choix s’étoit fait par le conseil 
de la Fayette, proche parente ducapu- 
ëin (i). On dit que celui-ci , fidele au 
cardinal , refusa le ministère ; mais que , 
Teconnoissant de la bonne volonté du 
jésuite ,'il l ui -garda le secret. Richelieu , 
ajoule-t-^on ; ne luû pardonna pas celte 
réticence,: et 'conçût une^ jalousie qui 
devint funeste aù capucin. Mais il est 
bien difficile de- savoir ce qui se passoit 
entre deux hommes' si intéressés à ne se 
pas laisservpéhétk^r.î Ceux' qui les exa-" 
minoient deprès, dans cesderniers tenips,’ 
ont crû âpperceVoiFttn mébo'ûtentemeQt; 
mutueh Richelieu 'éloit railleur et avoit 
un flegme orgueilleux. Le P. Josepbétoit 
brusque et peu endurant.' On^ remarqua 
que ces défauts, malgré lèsc^els ils avoient 
toujours j>vécu- en/ bonnèliqtelligenqe 
commençoient leur 'peser réciproque- 

‘>51 . ■; *1 • ; 5 'I ■ • ) 

* (i) Vie dü P-' Joseph, et le véritable P. Joseph. 
Passûn. -, .!i . . 
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mentj.et occasioanoient des mots et des! 
reparties aigres. La reine mère /pour être 
reçue en France , ’ se soumetloit alors 
à toutes les conditions ; elle prioit seu- 
lement qu’on ne l’obligeât pas à* ÜTrer 
ses domestiques , et s’engageoit à les 
laisser dans les pays étrangers. Les peu- 
ples épuisés demandoient la paix à grands 
cris. Les Espagnols l’offroient hohorable^ 
et aTantageiise.' Toutes les familles ré- 
clamoient leurs amis ou leurs proches, 
exilés”, proscrits ou renfermés. Des pa-‘ 
rôles , des gestes échappés au P.‘ Joseph,' 
donnèrent' à cbimoître' qu’il n’approu- 
■voit pas rinÛeXÎbilité de 'Richelieu sur 
•tous ces' objets. Le roi', encore attache 
à 'la Fayette', parloit au capucin plus 
qu’à l’ordinairei' Rièhelieu lui dffrit l’évê^ 
ché du' 'Mans ‘qui aiiroit pu réloigner[ 
de la cour, et' le Pr' Joseph teRisa. ^ll 
redoubla' eh cette occasion ses- instances, 
pour obtenir le chapeau rouge qui lui 
étoit promis.' De toutes cès circonstances, 
les politiqiies conclurent que le capucin’ 
cherchoit àis’^àler au-cardHial par cette 
dignité pour le supplanter /què du moins 

2 . . 

r 
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le pi;elat eut lieu de le croire, et .que 
la maladie du P. Joseph fut l’effet de 
Ra jalousie. C’est encore là une de ces 
noires imputations qu’on ne doit pas 
croire sans les plus fortes preuves. 11 
est aisé , au contraire , de prouver que 
ces deux hommes restèrent uniSj jus- 
qu’à la fin , puisque Richelieu mpntru 
toutes les inquiétudes que doit donner, 
l’état d’un malade chéri. 11 voulut l’avoir 
sous ses yeux, le.fit transporter à Rueil, 
et soigner avec la sollicitude d’un ami. 
Le P. Joseph, de son côté , donna au 
cardinal 1^ preuve la moins équivoque 
d’aUachement, en faisant passer au roi 
un écrit dans lequel il justifioit sur tous 
les points le ministère de Richelieu , et 
le représentoit comme le seul homme 
çapahle de gouverner son royaume j aussi 
le cardinal s’écria-t-il ,. ail moment de sa 

. ' , I ■ ' ^ . ... t 

mort , ai perdu mon bras droit Çi), 


_ (ly Entre aufrMji^pitaphe*, on fît ceHe*ci , qui nQ,. 
fîut ^as trop plaire au cardia^}.: , . i 

t ; h» •• Ç* » “W chflBHï de eetté«£gUae, > 

r ^ : i i 
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>- C*eloit en un homme infatigable, 
portant dans lès entreprises l’activité» 
la' souplesse',' l’opiniâtrefé propres à les 
faire réussir (i). Il s’étoit fanpliarisé avec 
les obstacles et les fatigues, dans les 
missions et dans les réformes de maisons 
religieuses ; travaux auxquels il se livra 
'dès sa jeunesse. 11 prit aussi, dans 'ces 
occupations ' l’habit iide de ne compter 
pour rien les volontés, les gotils , les 
inclinations des hommes , et de les forcer 
quand il ne pouvoit les persuader ( 2 ). 

f t 

4 

, 'Et quand au «eigpenril ^ a 

, X’^mineucé rouge y.gîra. 

yo^.yie du r, Joseph , p. 571. Il est-entçrrë aux 
Càpùcîûs de la ^e 6 àiot-ÎIonoT^',’ ^nprts' dîi P, Ange 
de Joyeuse; ce qui a produit encore cette ma uyùise épi^ 
taphe, qui peint cependant là maniéré de penser 4 a 
temps : ' 

'Passant', n^est'Ce pas chose étrange," ' ’ 

' ’ 'Qu’i’Q bi» soit aiij^s ÜNin An^ f' ■ 


Vîyja’ P. Joseph.^’PWssnnl ■ ■ .1 

'ï ' . * t f . - * j *" •' » ’ J » 

*' '(a) Un officier , q'ii’fl Venoit de congédier pour l’Al- 


lemagne, retint sur ses pas, et le trouva disant su 
messe. Il s’approcha, et lui dit tout bas : Mais , mon 


perej.si cesgens~là se d^endent? Qu’on tue -tout ^ ré- 
pondit le P. et il continua sa messe. Voji Mém. du 
Pahhé A^auld , tome I , p. 23 $/ ’ * 
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Le P. Joseph pénétra., dans les cabinets 
des princes , en se préseu&int hardiment ^ 
se mêlant de tout , ét > fournissant deâ - 
expédions pour toutes! sortes! d'affairés; 
Sa i^ie sobre et dure , son exactitude à 
s’assujettir aux devoirs pénibles de son 
état , son attention à ne se servir , que 
dans le besoin ;pressant, des aises et des 
coraniodilés du monde , lui conservèrent 
l’estime des grands : il les traitoit sans 
ménagement , quand ils ne se rendoient 
pas à ses avis , et leur parloit avec l’au- 
dace d’un homme qui brave les évéue- 
mens , et qui n’a rien à perdre. Hardi , 
absolu, peu sensible lui-même à la du- 
relé du commandement, il ne l’adou- 
cissoit pas pour les autres. On ne lui 
remarqua de tendresse que pour sa con- 
gregation des religieuses du Calvaire v[\x i\ 
institua; mais on ne lui reprocha aucun 
attachement particulier. Les courtisans 
ti’ouvoient singulier qu’il distribuât les 
grâces sans en retenir pour lui ni pour 
sa l’amille ; les dévots ne concevoient 
pas qu’il envoyât des missionnaires prê- 
cher l’evangile,. et. des armées inonder 
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l*Eui*ppe de’ sang; qu’il composât' des* 
constitutions monastiques , et qu]il s’oc- 
cupât de traités d’alliance avec les hé« 
rétiques. Mais les personnes' qui ont 
l’expérience du monde » n’ignorent pas 
que tout s’allie dans certaines têtes. Ri-, 
chelieu n’en doutoit point, et il le croyoifc 
plus affecté, même en mourant, du 
succès des opérations politiques, que 
des exhortations qu’on Tait aux mori- 
bonds (i). Comme il savoit que ces sortes 
de gens sont Tolontaires , il lui laissoit là 
liberté dé réformer, ses! propres plans y et. 
de conduire , selon ses idées , les affaires 
ddnt'il le' chargeoit. ' ... . 

On a quelquefois rejeté sur le P< Joseph 
la sévérité du cardinal, implacable quand» 
il se croyoit.offetisé : mais on n’apperçoit: 
pas qu’il soit devenu plus indulgent après: 
lajinorl de son confident c .. il; semble iaa 

\ y 

(i) RKhelieu fat te voit lôrsqü’il âgénisoil ; et toute 
la consolation qu’il lui donna, fut de lui crier à pleine 
tête: Courage,,- P. Joseph, courage^ .Brisai, est à 
nous-; eroyant;’ par cette' joie, '• réveiller ce.capupiny 
gui ne l’étoit'.poûitj’pa^ les \Jpius-Maria.<xoào\ih\éa 
vivenejQt à sei oreilles. Voy. Vie duP. Jâeph;) p. SSS.t 
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coDtrairë que, dans la persuasion 'qu’oiÿ 
seroit' plus teulé de lui manquer en le 
Toyant privé de cet appui , il ait affecte 
de punir jusqu’à l’apparence des fautes, 
afin de prévenir les complots par la 
terreur (i). Si quelqu’un , par exemple, 
mériloit dés égards, c’éloit le duc de La 
Valette , colonel - général de l’infantOTie 
frauçoise époux d’une sçeur naturelle 
du roi, fils du: duc d’Epernon, vieillard 
respectable , frere du duc de Candale et 
du cardinal de La Valette, qui exposoient 
alors leur vie pour la France; en Piémont, 
où le cardinal commandoit l’armée; enfin, 
recommandable lui-même par la: défaite 
des Crà'quans , ' paysans révoltés • de 
Guienne, dont le soulévémént embar- 
rassoit fort le ministre. Que, malgré ces 
titres à la bienveillance du' «cardinal , la 
Valette ait encourn sa disgracey on. >n’en 
est point étonné , quand on sait que , 
teuant:beatt€oup plus de la fierté de spn 

U ’ 

. ; (i) Talon , 1. p. 353. — Mercure, XXIII. — 
Mém. Teo.'i'tome VIU,p. yfti. — Mém. d’Aubwy, 
tomellÿ>p.^ 24 o* — Testau^ polit., tome I, p* 715 
tomeI'î,p.ii65»- -r < ^ > . •.'■•i.- 
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père , que de la souplesse de ses freres , il 
s*égajoit volontiers sur le compte de Rir 
cheiieu, le railloit, et critiquoit sans iné- 
nagement ses actions tant civiles que po> 
htiques ^ mais du moins le dévouement de 
ceux-ci au cardinal, auroit dû sauver le 
frere de la proscription , et exenq>ter le 
pere des chagrins ’qui empoisonnèrent ses 
derniers jours (i). 

. On a vu qu’il n’avoit pas tenu à la Ya- 
lette que le duc «fEpernon, son pere, 
n’appuyât Je complot formé contre la vie 
de Richelieu. Le prélat s’en souvenoit, et 
disoit 'quelquefois • affaire di Amiens 
ri est pas oubliée. Cependant il don noit 
de l’emploi dans les armées à la Valette , 


' (i) Epernbn disoit de son fils t Ce n’est pas le cardinal 
de la Valette , mais le valet du cardinal. Cette espece 
d’anagramme est trop_ justifiée par la corte^padanco 
des deux cardinaux, qui se trouve dans le a. « vol, des 
Hém. d’Aubery , depuis la p. 340 , jusqu^à 4 ^ 8 - On y 
Toit, p. 243^ la Valette s’abaisser, dans ses protesta- 
tions d’attach^ent , jusqu’à pomettre d’abandonner 
pere ét frere, s'ils sont coupables. Il est vrai qu’il en 
doute, et qu’il lès recommande à la justice du cardinal ; 
mais, même avec cette restriction , ses expressions sont ' 
i9digaes d’uQ fitftjçt ’;î; ? 
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soit- qu’il n’en pût refuser à un colonel— 
généTal de l’infanterie, soit qu’il espérât 
trouver dans son» service des moyens dè 
le perdre. Les François, victorieux cette 
année de tous côtés , reçurent un échec 
devant Fontarabie, dont ils furent obligés 
d0 lever le^ siège., Le prince de; Gondé^ qui 
commandoit , prétendit - avoir ' été mal 
secondé parle duc de la. Valette, son prin- 
cipal lieutenant. Epernon et son fils , 
avoient été fort piqués de l’autorité que 
la cour, eu cette circonstance, donna au 
prince, à leur préjudice, dans le gouver- 
nement de Guieuue et dans les provinces 
adjacentes. Le ministre,, instruit de cette 
jalousie , qu’il étoit peut-être bien-aise 
de faire naître, persuada au roi que la 
Valette avoit cherché et saisi l’occasiou 
de faire essuyer un affront à Coudé , contre 
le bien de son service. Le monarque irrité, 
érigéa, pour juger cette affaire, un tri- 
bunal composé de ducs et pairs, de con- 
seil lers-d’état, de présidens , et du doyen 
du parlement , et se mit à leur tête. ' 

La fermeté de ces derniers est trop esti- 
mable , pour ne leur en pas faire honneur. 
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Ils représentèrent tous, ipar la bouche du 
premier président le Jai , qu*ils ne pou- 
■voient opiner- hors du parlement , et ils 
supplièrent le roi de dui renvoyer cette 
Affaire. A cette objection,- Louis répondit 
par des reprochés contre leur prétention* 
DUS faites les difficiles , leur dit -il, et 
les tuteurs des rois. Je suis le ^maître i 
est une erreur grossière de s’imaginer 
que je nai pas le pouvôir dé faire jugej> 
les ducs et pairs de mon royaume oü il 
tne plaît. Enfin , le duc 'de la V aletùe ne 
mérite pas d’être jugé autrement : e’est- 
à-^diré , qu’il ne^ méritoit^ d’étre jugé 
qu’illégalement afin > que,' fùt-il inno- 
cent, il n’échappât point à la condamna-* 
tion que le roi avoit d’avance prononcée 
intérieurement contre lui. Pinon, doyen 
du parlement, pressé d’opiner, supplia 
Louis de renvoyer le duc à son tribunal 
naturel , et conclat^à ce renvoi.' Le roi lui 
ordonna d’opiner au fond; Pinon répondit 
que conclure à ce- renvoi , c’étoit une opi- 
nion suffisante. Cependant, ne pouvant 
résister aux instances menaçantes du mo- 
narque, il dit qu’il éloit de l’avis des gêna 
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du roi, qul avoi^t couclu au décret dè 
prise de corps. Le président de Nesmond ^ 
après avoir montré les mêmes répu?* 
gnances , adopta la mé^ opinion , de* 
mandant, 'ainsi, que tous ceuii’du paiv 
lement , qu*il fût ajovüé dans le prononcé 
du décret , que c’étoit de l’exprès corn- 
piandement du roi. 

Le président Bellievre se distingua entre 
les autres. observations. précédentes, 
il ajouta de respectueuses, mais vives 
remontrances sur le danger qu’il y avoit 
d’intimider les juges, et sur Tindécence 
à un Toi de présider au jugement de ses 
sujets. F'oCre .majesté J sire, lui dit -il ^ 
^pourroit-elle soutenir la vue 'Sun gertn 
tUhommesur la sellétte, et <qui ne sojr 
tirait devotre présence que pour monter 
sur l'échafaiLd, Celte représentation 
n’émut pas le roi ; il ordonna à Bellievre 
d’opiner ; et celui-ci , ne pouvant s’eu dé- 
fendre, conclut à la moindre des peines 
en matière criminelle, qui est l’ajour- 
nement personnel. Le président de No- 
vion, après avoir fait voir l’insuftisance 
des charges, opina comme Bellievre. La 


'y t^onglt 
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]Trë$ident Bàilleul , croyant sç sonstraire 
à la nécessité d’opiner, dit qu’en entrant 
dans la.salle , il avoit entendu dire au car- 
dinal, que le roi pouvoit encore exercer 
ses bontés envers le duc de la Valette » et 
qu’il étoit d’avis de l’en supplier. IVe vous 
couvrez point de mon manteau , lui 
dit Richelieu avec un sourire ironique; 
opinez. . ' 

Aucun des pairs.ne réclama pour l’ac- 
cusé les privilèges de son raug^ et entre 
les conseillers -d’état, il y, en eut iin qui 
osa alléguer en preuve de la commission 
les usages despotiques de l’Asie, où le 
monarque se défait, sans ■ formalité de 
justice vd’un grand qui lui déplaît ; voulant 
faire entendre que le duc de la Valette 
étoit encore; heureux de ce que le roi 
vouloit bien lui donner des juges. Ainsi, 
par ce premier arrêt, le beau-frere du roi 
fut décrété de prise de corps; et les délais 
étant expirés, il fut condamné, par un 
autre, à avoir la tête tranchée. En vain 
Rellievre fit de nouveaux efforts en faveur 
de l’accusé. Les gens du roi le trouvèrent 
coupable d’intelligence avec , les Ëspa* 
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gnols, et de désobéissance à son général. 
Bellievre montra que la trahison, pré- 
sumée sur des bruits vagues, et sur la dé- 
position de témoins récusables, n’éloit 
pas prouvée. 11 dit, quant aux fautes 
contre la discipline, que c*étoît à nu 
conseil de guerre à examiner si le duc 
n’a voit pas été dans l’impossibilité d’obéir, 
comme il le prétendoit. Cependant , peut- 
être pour donner quelque satisfaction au 
roi , peut-être pour fournir aux juges bien 
intentionnés, un biais favorable à l’ac- 
cusé, Bellievre ajouta qu’il ne pouvoit 
excuser un des premiers officiers de la 
couronne, de n’avoir pas obéi aux ordres 
du roi , qui l’appeloit auprès de lui pour 
se justifier; que cette faille étoit de dan- 
gereux exemple, et mériloil d’êlre punie; 
qu’en conséquence, il concluoit à ce que 
le duc de la Valette fut condamné à neuf 
ans d’exil , et à cent mille francs d’amende. 

Personne n’embrassa celte opinion. Le 
roi se leva fort courroucé ; et, pour rendre 
le crime du mari de sa sœur plus certain, 
il fit l’éloge de sa bravoure. II attesta les 
seigneurs présens, qui avoient vu comme 
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lui le duc de. la .Yalelte montrer le plus 
grand courage daus des occasions chatùdes 
et périlleuses. 11 assura que la brèche dé 
Fontarabie étoit ^praticable; que le duc 
l’auroit emportée s’il. a voit voulu; que ne 
rayant pas„fait,! il étoit cou])able : cbntrç 
cette assertion d\in,roi irrité, personne 
n’osa réclamer; l’arrêt de mort passa, et 
on l’exécuta en effigie. 

, Ce fut comme le signal des malheurs 
qui fondirent sur cette famille. Le duc de 
la Valette, forcé de s’exiler, se réfugia en* 
Angleterre. Le duc de Caudale, son freré' 
aîné, mourut. Le cardinal de la Valette, 
son autre frere, le suivit de près ; et le duc 
d’Epernon, pere infortuné, à l’âge dè*^ 
qualre-vingt-six ans, se trouva privé de 
ses enfans, confiné dans sa maison de 
Plassac, sans autorité dans ses charges et 
ses gouvernemens, dont on ne lui laissa 
que les titres , et sans appui à la cour. 

La reine mere fit^alors se*s dernières 
lentatives pour être reçue en France à 
des conditions moins onéreuses (i). Cette 

« 

(i) Mém. rec., tome VIII, p. 5oo. Moûlglat,^ 


\ 
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princesse coramençoit à mériter la pfitie; 
elle;, avoit été obligée de quitter les Pays- 
Bas, où la bienséance ne lui permetloit 
pas de rester, depuis que les Espagnols 
étoient en guerre ouverte avec les Fran- 
çpis. Charles 'I, son gendre, la reçut vo- 
lontiers en Angleterre : mais les troubles 
qui s’élevoient dans son royaume , faisoient 
craindre à ce roi de ne pouvoir' long- 
temps donner un âsyle. à' sa belle-mere ; 
il entreprit. donc delà réconcilier avec son 
fils. , Ses instances^ furent si pressantes , 
qu’on ne put se refuser d’en délibérer (i). 

t 

tome 1 , p, 322. — Muntrésor, 1. 1, p, S^b. — Mercure, 
tome^CXII. , J 

, (i) Le roi ayant tourmenté tonte une nuit, par un 

ionge qui lui représcntoil les détresses où éloit la reine 
sa mere , et les reproches qu’elle lui en faisoit , s’éreilla 
tout en sueur et avec de la fievre. Son médecin en 
avertit le^ cardinal, quf fit le soir représenter, devant 
le roi , une comédie dans laquelle un des acteurs feignoit 
de vouloir raconter un songe inquiétant, qu’il avoîteîi 
quelques nuits auparavant : au lieu de l’écouter, les 
antres acteurs plàisautoient, le railloient , le touriioienf 
en ridicule , 'et enfin lui fermoieut la bouche. Jüéan- 
tnoius Lbuis toujours afi’ecté de son rêve, en parla 
au carénai. Le’ ministre répondit froidement que, 
puisqu’il étoit SI tourmeuté de ces idéès, il valoit mieux 
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Louis s’en rapporta à son conseil du sort 
de sa mere. 11 ïi’y eut pas une voix pouif 
la rappeler en France. Le seul Boutilier 
opina de la placer à Avignon. Tous les 
autres conclurent à la reléguer- à Flo-^ 
rence, et le monarque donna à celte dure ■ 
décision le < sceau de son approbation^ 
Marie de Médicis, conservant toujours sa 
même répugnaiice à aller rendre son pays 
natal témoin > de ses disgrâces, resta eu 
Angleterre tant que* les affaires de 
Charles 1 le lui permirent, et* se réfugia 
ensuite à Cologne.- 

Richelieu lui donna bientôt un nouveau' 
compagnon d’exil, dans la personne du 
duc de Vendôme, frere du roi ( r 
Ce .prince vivoit tranquillé .dans ses- 

rappeler sa mère} maïs qu’il falloît que ce fût hono- 
rablement, en pajant lés dettes qu’elle avoit contractées 
chez les étrangers, et qu’il en feroit dresser l’état. It 
n'est pas besoin ^ ajoute celui qui rapporte ce trait, d^eji 
dire la suite : il suffit de Jaire paraître de quels arti- 
fices et de quels charmes on se sert pour ensorceler et 
damner les ptinces. Voj. Manuel "'du bon citoyen , 
broch, in-4.®, p:,aa, 

• • V ^ 

(t) Mém.r d’Anbery , foinell, p, 
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terres, avec la duchesse, son épouse, et 
les ducs 'de Mercœur et de. Beaufort , 
ses fils , lorsqu’il apprend qu’on écoute 
contre lui les dépositions de deux mal- 
heureux, déjà flétris par la justice, qui 
l’accusent de les avoir sollicités; pour 
empoisonner le cardinal. Vendôme se 
moque d’abord de cette calomnié, aussi 
méprisable par la maniéré dont elle éloit 
conçue, que par ses auteurs; mais, sa- 
chant qii’ony donnoit quelqu’importance, 
il envoie à la cour sa femme et ses fils, 
remontrer, tant au roi qu’au ministre 
l’absurdité d’une pareille imputation , et 
il offre de venir se justifier lui-méme. 
Le roi le prend au. mot, et, lui ordonne 
de se. .i^endre auprès de lui , au jour 
i.îiiiqué., Vendôme fait alors des ré- 
flexions. 11 se rappelle ce qu’il a souffert 
autrefois dans sa prison ; le sort de son 
frere, qui y est mort assez brusquement 
pour qu’on ait soupçonné du poison ; 
la résolution du duc de la Valette et 
de tant d’autres , qui ont mieux aimé 
tout perdre que de risquer leur liberté 
et leur vie. Tout examiné , Vendôme 
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abandouDe sa justification, quiauroit été 
aiséej s’il n’eût pas cru qu’on vouloit le trou-' 
ver coupable , et se sauve en Angleterre : 
Louis établit contre son frereune commis- 
sion pareille à cellequ’il avoitcréée contre 
son beau-frere. Les juges s’assemblent : 
on instruit l’affaire ; et lorsqu’on étoit 
près d’aller aux opinions , le cardinal / 
qui avdit eu la délicatesse^ comme of- 
fensé, de ne se pas mettre au nombre 
des juges, envoie au chancelier une lettre 
par laquelle il le prioit ,<ïe demander 
au roi la grâce du coupable. Louis refuse, 
quelque temps, et faisant enfin semblant. " 
de céder aui instances du tribunal : /e 
m’avise, dit-il , d'un expédient: c’est 
de retenir le procès criminel de M, 
de f^endôme à ma personne , et d'en 
suspendre le jugement définitif ; selon 
cjuil se conduira , j'aurai des bontés, 
envers lui, et je lui pardonnerai. Toutes, 
les prières n’en purent tirer davantage. 

Si cela ne suffisoit - pas pour l’acctisé ,, 
c’étoit assez pour le cardinal car, en 
même-temps qu’il faisoit pêffade de bouté , 

‘ Tqme III. 3 . 

^ ^ • i * • "U ;) 
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il laissoit au roi des préjugés, non-seu- 
lement contre ceux qui étoient nom- 
mément attaqués, mais encore contre 
leurs parens et amis, qu’il pouvoit faire 
soupçonner de complicité. 

Pendant qu’il éloignoit ainsi de la cour 
et du royaume, ceux qui auroient pu . 
lui nuire, il y recevoit un homme qui 
lui avoit déjà donné plusieurs marques 
d’attachement (i). Cet homme, devenu 
depuis si fameux, est Jules Mazarin. 
Le marquis de Montglal , qui rapporloit 
apparemment l’opinion du temps, dit qu’il 
étoit fils d’un banquier de Mazare, eu 
Sicile, Il eut des affaires malheureuses 
dans sa patrie , se retira à Rome , et en- 
voya son fils étudier en Espagne, dans 
l’université d’Aîcala. Après ses études, le> 
jeune Mazarin prit le parti des armes, 
servit quelque temps dans les troupes- 
espagnoles, et revint trouver son pere 
à Rome. Jules s’introduisit auprès du 
oardinal SacheUi ^ celui-ci le fit connoître 

*(i) Montglat, tome I, p. 869. — Mém. d’ArnauJd, 
tome II, p. 79. — Mascurat, p. i 3 . 
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au cardinal Colone; et la sœur de ce 
dernier, ayant épousé Thadée Barberiii, 
neveu du pape Urbain VIII freœ du 
cardinal Antoine, celle famille se ratta- 
cha , et le fit entrer dans les affaires. 11 eu 
commençÜ l’apprentissage sous le nonce 
Pancirole, chargé de régler la succession 
de Mantoue, dont les débats troubloient 
ritalie. De retour à Rome , Mazarin quitta 
l’épée et prit la soutane. Il fut vice-légat 
d’Avignon , et envoyé en France au mo- 
ment de la guerre déclarée avec l’Es- 
pagne , pour tâcher de procurer la paix 
générale. Quelques démarches de la part 
du vicedégat, plus favorables à la France 
qu’à l’Espagne , le firent soupçonner de 
s’être laissé gagner par Richelieu. Le pape 
le rappela, et lui montra beaucoup de 
mécontentement. Soit crainte de la pu- 
nition, soit persuasion qu’il n’avoit plus 
rien à espérer de Rome pour sa fortune*, 
Mazarin quitta celle ville, vint en France, 
et descendit chez Chavigny, avec lequel 
il éloit familier. Celui-ci le recommanda 
. fortement à Richelieu qui l’envoya am- 
bassadeur extraordinaire à Turin, puis 

6 . 
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plénipotentiaire en , Allemagne; lui pro- 
cura ensuite la nomination de France au 
cardinalat, lui fit donner le chapeau 
malgré le pape , qui, y répugnoit ; et , 
enfin, le P. Joseph étant mort, le mi- 
nistre se déchargea, sur le ndliveau car- 
dinal , du soin . des affaires étrangères ; 
secours qui arriva d’autant plus à propos, 
que Richelieu avoit besoin de toute son ' 
attention , pour veiller à ce qui se passoît 
du côté de Sedan 

. Le comte de Soissons y étoit toujours 
dans un état équivoque; ni rebelle, ni 
soumis , rongé de chagrin d’être relégué 
Lors du royaume et privé des avantages 
dus à sa naissance, tourmenté par le désir 
de les recouvrer, et par la ci'ainte que ses 
efforts nele rendissent plus malheureux en- 
core (i). De son côté , Richelieu ne voyoit 
qu’avec un dépit extrême un prince armé 
de sa seule fermeté , montrer à l’univers 
qu’on pouvoit ne pas fléchir sous l)auto- 
rité du ministic. De temps en temps , il 

(i) Montrésor , t. I,'p. 36.5. — Merc. , t. XXIV . — « 
Mém. d’Aubery, t. II, p. 693 . 
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jeloil vers» Sedan un regard de courroux , 
et il -lui échappoit de dire : Cela ne doit 
jpas se souffrir en bonne politique; le roi 
Deut absolument 'voir la fin de ces 
menées. Il entcndoit par-là les liaisons 
assez publiques du comte -avec la reine 
mere, les Vendôme, la duchesse de Che- 
vreuse, le duc de la Valette, et les autres 
exilés épars en Angleterre, en Italie, en 
Espagne et en Flandre. Il entendoit aussi 
les liaisons plus sécrétés que Richelieu 
soupçonnoit avec la reine régnante, le 
due d’Orléans, et tous lès mécontens du 
royaume', et même avec Cinq-Mars , jeune 
homme de belle taille, de bel le figure, 
d’un esprit plus agréable que solide, que 
le ministre avoit substitué à Saint-Simon 
dans la faveur du i^i , et qui commençoit- 
à se(|o.uér'le joug de son bienfaiteur. 

iTant que le corps de l’élàl fut menacé 
d’une' crise dangereuse, il fallut souffrir 
ces mauvaises humeurs, et prendre garde 
même de les' aigrir (i). Mais insensi- 
blement les symptômes fâcheux dispa- 

.! M " • : I : 

5 ' 

• (i) Mereurio, til, p; 275. - 
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ruuent. L’Espagnol, rappelé pour dé- 
fendre ses foyers contre les Catalans et 
les Portugais révoltés,. laissa les frontières 
de France tranquilles. Veimar, Banier, 
Tortenson, généraux du grand Gustave, 
soutinrent en Allemagne , après sa mort , 
rhonneur de ses armes. Leurs troupes 
gagnées, leurs conquêtes achevées et in- 
corporées au royaume, lui servirent , de. 
Boulevard ;de ce coté.. . La diversion des 
HoDandois, quoique souvent plus foible 
qu’elle n’aiu'oit dû i être, garantissoit 
les pays limitrophes de la Flandre. Oijii 
pouvoit craindre quelque chose du due 
de Lorraine,, qui, chassé de ses états et 
réduit à faire le personnage d’aventurier,, 
tenoit une armée js'éte à marcher par-: 
tout où intérêt r^pelleroit. Mais le 
ministre suspendit ses efforts ,»en lui pro- 
mettant de favoriser son divorce avec la 
princesse Nicole,, et .«on mariage avec la 
comtesse de Cantecroix, qu’il appeloit »a 
femme de càmpagne ; et quand le car- 
dinal l’eut ralenti par des espérances , ü 
le mit dans l’impuissance d’agir, en le 
forçant de livrer ses meilleures ^places. 
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Enfin, la politique de Richelieu avoit par- 
faitement réussi à l’égard de la dùchesse 
de Savoie. Brouillée avec ses beaux-freres 
et avec les Espagnols, elle se trouvoit^ 
dans une dépendance absolue des Fran- 
çois. Ils occupoient ses fortereæes, et 
tenolent la campagne par de petits corps 
de troupes qui se donnoient la main depuis 
Geneve jusqu’à la Yalteline. Ces partisse 
rassembloiehtau besoin en corps d’armée j 
et servoient de remparts au royaume, 
contre les secours que la inaisou, d’Au- 
triche pouvoit tirer de l’Italie, où' plu- 
sieurs princes, en haine de Richelieu, ou 
jaloux des prospérités de la France^ 
auroient volontiers aidé ses ennemis, r 
Avec ces précautions , Richelieu pouvoit 
enfin frapper en sûreté le coup qu’il pré- 
paroit^ depuis long- temps j au comte de 
Soissons (1). Quoique ce prince entretînt 
des correspondances avec tous les mé- 
conlens, par la peine qu’eut le duc de 
Bouillon à le déterminer^d’agir, on con- 

(0 Mercurîo, t. I,p. 579. —Histoire de Bouillon', 
i. tll , Ut. VIII. 
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jecture qu’il seroit resté tranquille, s’il 
n’avoit été provoqué par les vexations 
sécrétés 'du cardinal. Le roi souhailoit 
.qu’on le laissât tranquille dans sa retraite : 
mais les circonstances niettoienl une 
grande différence entre les intérêts du 
monarque et ceux du ministre. La santé 
de ‘Louis XTII dépérissoit sensiblement , 
et faisoit craindre une mort prochaine. 
Richelieu, non moins menacé, s ’étour- 
dissoit sur le danger, et se flaltoit de sur- 
vivre à son maître. Pour un ambitieux ^ - 
ce n’auroit pas été survivre', que de 
rester sans puissance J àussi a-t-on crii 
remarquer, dans ses dernieres démarches ^ 
des mesures tendantes à se procurer la 
régence. Il falloit bien présumer de sa 
capacité et de sa fortune, pour concevoir 
un pareil projet contre les droits dç deux 
reines, d'un frere du roi,' de plusieurs 
princes du sang, presque tous ses en- 
nemis mortels V mais c’étoit précisément 
du conflit des prétentions, que le ministre 
espéroit le succès des siennes. Voici comme 
il arranseoit les événemens. 

, < . , . O , -i., — .4 „ . ( _ 

« A la mort du roi, il se formera s des 
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» brigues; la reine ruer e probablement 
»' viendra revendiqueruueantorilé qu’elle 
» n’a laissé échapper qu’à regret. La jeune 
» douairière ne voudra pas lui céder. Lé 
» diic d’Orléans réclamera les droits dé 
>> sa naîssahcè. Tous trois seront fort em- 
M barrasses,' se lk-ouvant sans argent, sans 
» troupe^ et sans considération. S’ils n’y 
« songent pas d’eux - mêmes , je ferai 
» suggérer à l’un d’eux de recourir à 
' moi /comme maître d’entraîner du côté 
^ où jè^péncherai, les gouverneurs des 
» villëë'' et ‘ des provinces , et lés • com- 
•jV tnkridàfhs ' des armées’, presque tous 
placés de ma main: S’ils dédaigtifent dé 
V5> m’avoir obligation , je leur opposerai la 
>> maison de Coudé, qui peut mettre un 
grand poids dans la balance ' 

' En effet, lé prince de Coudé éloit un 
homme de têtei et a voit du génie pour le 
gouvernement.' Le 'duc d’Eiîguien; son 
fils , montroit déjà pour le comman- 
dement des. armées, lés talens qui l’ont 
'depuis rendu si célébré. Richelieu s’en 
étoit assuré, en. lui faisant épouser sa 
niece ; Claire - Clémence de Maillé , fille 

3 .. 
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du maréchal de jBrezé ; et en même-temps » 
]] avançoît dans le seryice de la marine ,1e 
marquis de Brezé, frere de la jeune prin- 
çesse, qu’il destinoit à la charge d’amiral^ 
dont il se seroit rendu digne, si une mort 
glorieuse ne l’eût enleyé à la tleur de son. 
âge. 11 est certain que ces deux jeunes 
guerriers, secondés des conseils de leur 
oncle, pouy oient donner un grand avan- 
tage à la concurrence de la maisop 
de Condé, contre deux Çerames sans puis- 
sance , et contre Gaston , prince ,dé.çré,^ 
dite ; il n’y avoit que le comte de, Soisspjis , 
prince au contraire généralement estimé.^ 
qui pût déconcerter les desseins du car- 
dinal, Le préla,ts’étoit efforcé delie gaguer, 
en lui ofè*ant la duchesse d’Aiguillon, sa 
niece chérie, en mariage (i). Puisque cette 
oJÇfre, accompagnée des prpmesses les 
.plus brillantes', n’avoit pu le gagner , il 
'j ne restoit plus qu’à le faire périr, pu à le 

■ (i) On affectoit de répandre qur «pn iukriage avec le 
xnarquis de Conibalet s’étoit_ borné la cérémonie; et 
nn faiseur d’an, gramme lui fit celle-ci Marie de Fï- 
‘^erod , vierge de soir mari', V^j". Mercurio , tome I *, 
p. i79. • . ■ 
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forcer de fuir , ou à lui imprimer la note 
de criminel de lese- majesté, afin de lé 
rendre , aux yeux de la nation , inhabile 
■* à faire valoir ses droits. C’est à quoi 
tendoit line déclaration- du roi, qui partit 
le 8 juin. Sur des imputations de complots 
formes pour soulever les provinces , 
d’argent reçu des enfuemis de i’éltat , de 
traités faits avec eux , il étoil ordonné au 
comte de Soissons, anx ducs de Bouillon 
et de Guise (i), de tenir à résipiscence 
sous un mois; et en même -temps on 
faisoit filer des troupés vers Sedan, sous 
les ordres du maréchal de Châtillon. ^ 

S’il n’existoit pas entre le comte dè 
Soissons et tous les mécontens une cor- 
respondance ouverte ,• comme il éioit 

(i) Ce duc dé Guis'é, quoique simple' tonsuré, étoil 
arékevêqué'de Reims, possédoit beaucoup de riche» 
bénéfices, dont Richelieu se seroit bien accommodé. 
La princesse de Afantoue vouloit l’épouser; elle partit 
de Nevers pour aller le joindre à Sedan , et fut arrêtée 
ën Bourg-ogne. Le cardinal , étant averti, ordonna non- 
seülement de la relâcher, mais encore de lui fournir 
chevaux et voitures pour se rendre auprès de son amant* 
Elle porte en croupe , disoit-il , la vacance de ses bé- 
néjices, Voj.Mercurie, 1. 1 , iir. I , p. 378. 
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leur ressource et qu^ils éloient la sienne , 
il y aToit du moins une intelligence 
muette , telle qu’elle se trouve entre les 
malheureux auxquels leur besoin sert 
de truchement, et qui s’entendent sans 
se parler. Aussi le danger ne parut 
pas plus tôt , que les assurances de ser- 
vices , les conseils, les voeux , les -secours* 
pins réels d’hommes et d’argent, arri- 
vèrent, Ce n’étoit pourtant qu’à regret 
que le comte se délerminoit à tirer l’épée 
contre son souverain. C’étoit f aussi à 
contre-coeur que Louis XIII s’avançoit 
contre son parent. Mais l’un étoit en- 
traîné par son ministre , et l’autre par 
Bouillon. Ce duc ne voyoit de sûreté 
pour sa souveraineté que dans la guerre. 
Si le comte de Soissons faisoit un ac- 
commodement, chose qu’il désira jusqu’à 
la fin , Bouillon étoit sûr que la pre- 
mière condition qu’on exigeroil , seroit 
que le prince s’éloigneroit de Sedan. 
Alors il se disoit à lui-même ; « Com- 
» bien de prétexte ne trouvera pas le 
cardinal pour s’emparer de ma prin- 
» cipaulé, qui n’aura plus la présence 
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5> du priuce pour sauvfe-garde? Si on 
» lui accorde d’y rester , au premier 
» moment le ministre fera naître de 
» nouvelles raisons d.*attaquer le comte 
» et ^ son 4^fenseur. U nous prendra 
»' peut-être au dépourvu. Puisque nous 
» sommes préparés , il faut , vuidei^ la 
» querelle , à qui du comte de Soissons 
» ou de Richelieu , demeureront les 
» reines du gouvernement ». 

Les mécontens , dans leur manifeste , 
du 2 juillet ne se cachent pas de ce 
dessein j car , outre les motifs du bien 
pidDlic , canevas ordinaire de ces sortes 
de pièces, on y voit, en termes exprès , 
le dessein de chasser le cardinal d’auprès 
du roi : or , comme on savoit que ce 
prince ne pouvoit se passer d’être gou- 
Terné , ciétoit dire clairement qu’on, ten- 
doit au ministère. Il semble que Louis 
étoit assez indifférent sur l’événement, 
et qu’il se seroit servi de Soissons , dont 
il prisoit la probité ; de Bouillon , dont 
il estimoit la capacité, comme il se ser- 
voit de Richelieu. Il vint nonchalamment 
jusqu^à Perronne, sans montrer sonacti-; 
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TÎté ordinaire. Les troupes paroissoient 
participer à l’indolence du monarque. 

' Elles ne marchoient qu’à regret contre 
un prince du sang , qu’on croyoit poussé 
au désespoir par le mioistrei Richelieu 
Toulut faire des traîtres dans la maisoü 
et l’^armée de Soissons * et , avec louS 
ses trésors , il ne put y réussir ; au lieu 
que , sans séduction , la cour et l’armée 
du roi étoient pleines de gens qui fai^ 
soient des voeux pour la prospérité du 
eomte , et qui étoient disposés à l’ap- 
puyer. 

‘ Pour comble d’avantages du côté des 
confédérés, le maréchal de Cliàlillon , 
Commandant des troupes royales , étoit 
brave soldat, mais le plus négligent deS 
généraux ( i ). Il avançoit vers Sedan , 
comme n’ayant à combattre qne des genS 
renfermés , et il ignoroit qu’il a voit en 
tête une armée aussi forte que la sienne. 
Soissons Ta voit formée de François vô- 

(i) Moniglat, t. I,p. 393 . < — Montrésor, t. I, 
p. 3a5 — Brienne , t. II , p. X41 . Mém. d’ Axnauld , 
t. I , p. 217. 
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loDtalres, accourus sous ses drapeaux ^ 
çt d’un corps d’Allemands envoyé par 
l’empereur , sous les ordres du general 
Jjamboy, vaillant et expérimenté .capi- 
taine. Ce ne fut qu’à la ‘ deruiere ex- 
trémité que le comte accepta ce secours. 
Lamboy a voit déjà passé la Meuse ^ et 
s’étoit joint au François', que Soissôns 
vouloit encore qu’on écoutât des propo-, 
sitions d’accommodement. Bouillon , au 
contraire, les tegardoit ou comme une 
ruse pour rendre le' prince suspect- à 
ses alliés, on comme une marque que 
le .ministre se déBoit de ses forces. Dans 
l’un ou l’autre cas , il ne çonvenoil pas ; 
' da'soit^l , de se laisser arrêter par des 
offres insklieuses ou intéressées. Le sort 
' en fut jeté , et Faction s’engage: le 6 
juillet dans la plaine de -Bazeille , prà 
du bois de la Marfée . àda vuedexSedàn. 
Les meilleurs histoi’iens rendent' un té* 
moignage avantageux, à Cbâlillbn sur ses 
manœuvres et son ; courage j ils disent 
qu’il choisit bien . son ' «ha«pp ide ba?^ 
taille , qu’il rangea bien son’ armée , qu’il 
donna de bons ordres et bon exemple : 
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Miais tous ses efforts ne purent prévaloir 
contre la mauvaise volonté de ses troupes. 
L’officier étoit mécontent qu’on l’em- 
ployât contre un prince du sang qu’il 
estimoit , et le soldat , de ce qu’on lui 
avoit fait quelque retenue sur d’anciennes 
montres; de sorte qu’après la plus foible 
rés*istance., toute l’armée , comme de 
concert , se débanda. Des corps enliers 
de cavalerie se retirèrent cornette haute 
et trofiipeltes sonnantes. On entendit des 
soldats qui, joignant la raillerie à la 
désertion , disoient en fuyant , en 'voi/à 
•pour leurs cinq écus. Le malheureui 
Cbâtillon , après les plus grandes preuves 
de valeur, se- trouvant presque seul sur 
le champ de bataille, fut obligé de re* 
joindre les fuyards, qui l’entraînerent 
à huit lieues de là. 

. Le comte de Soissons , entouré de 
quelques officiers , avançoit tranquille- 
ment dan^ la plaine, regardant fuir l’armée 
royale (i). On entend un. coup de pis- 
tolet ; le prince tombe; on le releveii 
. , ... . f 

( 1 ) Montglat, tome T, p, 3g3. ' - ^ 
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Il étoil mort. Il avoit le coup au milieu 

du front , la bourre dans la tête , et le^ 

• ^ . 
visage brûle de poudre. Les uns disent 

qu’il se tn.a lui-même , en relevant avéc 
son pistolet la visiere de son casque : 
mauvaise habitude dont on lui avoit 
remontré plusieurs fois le danger. D’au- 
tres rapportent qu’on vit passer devant 
lui un cavalier,- qui , plus prompt que 
l’éclair , le lira à brûle pourpoint , et 
disparut. Cette derniere opinion a pré- 
valu , et comme pjus singulière , et 
comme plus adaptée aux circonstances 
où. se trouvoient le cardinal. Il nè ré- 
ghôit que par la crainte. Il n’ignoroit 
pas que tous les ordres de l’état étoient 
révoltés contre lui. Il avoit traité le clergé 
avec hauteur , la no|^lesse avec fierté, les 
parlemens avec mépris ;les soldats étoient 
mal payés, les peuples écrasés d’impôts, - 
Dans cet instant critique , il ne falloit 
qu’une victoire pour ouvrir au comte de 
Soissons le chemin jusqu’à Paris, parce 
que les'arraées, qui auroient pu suppléer 
à celle de Châtillon, étoient occupées sur 
les frontières et trop éloignées. Le roi 
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lui-méme paroissoit s’embarrasser peu des 
soi les. A la première nouvelle de la défaite 
de ses troupes, il se disposa tranquillement 
à regagner Paris , sans montrer ni chagrin 
ni inquiétude, comme un homme qui 
avoit pris son parti , et qui étoit sûr de 
tout pacifier eu sacrifiant son ministre* 
La mort du comte de Soissons étoit donc 
nécessaire au cardinal et cette néces- 
sité a fait croire qu’il l’a voit procurée (i)« 

f 

. (i) Monfglat donne cbmine certain le fart du cavalier. 
Anberj dit ^u’ on promit une pension au gendarme qui 
avoit tué le comte. L’ahbé Arnauld applique à cet 
événement le fait suivant, qu’il tenoit d’un commis de 
M- des Noyers ; « Trois ou quatre mois après la bataillé 
» de Sedan , M. des Noyers , dit-il, medonna uâe gTossé 
a somme en or , et beaucoup plus en lettres de change , 
» et me dit : ydUez vous-en sur la montagne de Don- 
» cheiy , au pied d'une croit , d'où on découvre toute la 
:é vilH. Vous en verrez sortir un hoinme en deuil , sur un 
» cheval neirj il vous abordera , et vous lui donnerez 
» tout l'argent qi^ il vous demandera *. Le commis, 
selon ses ordres, voulut marchander; mais l’inconnu 
exigea la somme entière, et il l’ent. L’abbé Arnauld 
ajoute : Cette aventure^ à mon avis, peut Jaire penser 
et deviner bien des choses, et une si grande récom- 
pense ne pouvoit être que pour un service important. 
Mais il est vraisemblable que cette grande récompense 
étoit plutôt pour un service à rendre, que pour un ser« 
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Deux heures apres la nouvelle de la 
déroule, arriva celle de la mort du comte. 
Un instant changea les dispositions de 
Louis. Comme s*il eût été ébloui par 
la fortune de son ministre, il n'estima 
plus que ses conseils } ne goûta plus que 
ses projets^ il se montra méine plus 
ardent que Richelieu à pun^ les. ré vol tés., , 
L’armée battue retourna par ses. ordre^ 
•vers Sedan ; il ne parlait que de forcer 
le duc de Bouillon , et de le priver de 
son petit état ; mais, trop content d’étre 
à siphon marclié délivré d’un si grand 
danger, le cardinal accorda des con- 
ditions avantageuses au duc. Il ht même 
pour se l’attacher, des avances auxquelles 
Bouillon parut répondre y mais ce ne 


' vide rendu. Sans la circonstance deDoncherj, TÎIle 
voisine de Sedan , on n’auroit pas imagioé que cette • 
somme fût le prix de l’assassinat du comte de Soissons. 
Nous ne rapportons pas ce fait comme en étant une . 
preuve, mais comme un exemple des maniérés mysté- 
rieuses du cardinal et de ses a^ens, dont on peut voir 
beaucoup d’autres actions semblables dans les Mémoires 
de Rochefort. Voy. Mém. deMontglat, 1. 1 , p. 3 g 3 . 

< — .Méra, d’Aubery, t, II, depuis SçSju^u’à 745. 

>Iém. de l’abbé Arnaulü,’t. 1 , p. 217. , . 
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fut pas .de bonne foi , et il porta quel- 
que temps après , la peine due à sa dis- 
simulation/ Les autres' complices ne 
furent pas e'galement ménagés. Les pu- 
blics, tels que Guise ^ la Voilette, Ven- 
dôme, restèrent sous Tanalhême des pro- 
cédures faites ou commencées contre 
eux*: procédures qui leur ôtoient tout 
espoir de retour dans le royaume. Les 
complices secrets , n’eussent-ils fait que 
des ■voeux pour le comte , essuyèrent 
dés mortifications proportionnées à leur 
état. Le duc d’Epérnon servit d’exemple ; ‘ 
il fut' tiré de sa belle maison dé Plassâc,’ 
où il se plaisoit , et confiné dans le châ-’ 
teau de Loches , dont il étoit è la vé- 
rité le gouverneur; mais qu’on devoit , 
dans la circonstance , regarder comme 
une prison. Il y mourut quelques mois 
après , âgé dé quatre-vingt - sept ans , " 
plus accablé .de chagrin que d’aunées... 
Enfin , ce qui résulta de cette "malheu- 
reuse entreprise, c’est qu’il ne fut plus 
permis à personne en place j de n’être. 
^as servilement et exclusivement dévoué 
à Richelieu et aux Siens. ■ ^ - : 
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François de Jussac d* Amble ville, sieur 
.de Saint -Preuil , fournit une preuve 
que ce n’éloit pas assez de ue - point ' 
manquer au ministre , mais qu’il falloit 
encore avoir des égards pour ceux qu’il 
considéroit (i). Saint- Preuil ne .s’étant 
pas cru obligé a celle déférence pouf la 
Meilleraye, parent du cardinal, en fut 
cruellement puni. Ils avoienl commencé 
par être tous deux enseignes aux gardes; . 
et«dans ce temps , iis offrirent leurs hom- 
mages à la meme dame, qui étoit de très- 
grande condition. Saint-Preuil l’emporta 
par un stratagème bien digne d’un jeune 
homme passionné et bardi (2). Il ne fut 
pas modeste dans sa vicaire ; il plaisanta ^ 

s 

(1) Jours, de Rich. , deuxieme part., p. 295. — 

Mercurio, t. I. — -Mëm, de Fontis. — Mém. 

d’Artagaan , tome 1 , p* i 4 ^« de Bussi, t. Il, 

p. 106. 

(2) Il se comporta un Jour , auprès de c§tte dame , de 
’maniere qu’elle le traita d’insolent, et lui commanda 
de ne jamais se montrer devant elle. Saint-Preuil se 
retira. Comme elle alloit ordinairement se promener le 
long du beau canal, il va l’attendre, sort toutnud de 
.derrière une palissade, en s’écriant : ^dieu, madame } 
ce sera pour la derniere J'ois. Il se jette dans l’eau, la 

tête la première. Samt'jPreuUsaroit où U deroit trouver 

*' »• 


Digitized by Google 



yo l’intrtgtje dü cabinet. 
son rival', et s’en fit un etiuemi. Celte 
haine se perpétua par la jalousie que Sainl- 
Preuil coucut à son tour contre le duc 
de la Meilleraye , qui s’avança jusqu’au 
grade de maréchal de France. Saint-Preuil 
crhiquoit les ordres du général, blâmoit 
ses manœuvres , et ne se présenloit jamais 
devant lui qu’avec une fierté insultante. 
Du reste , il sérvoit en brave homme et 
en bon officier. Les Espagnols, qu’il har- 
celoit sans cesse, l’appeloient tête de fer. 
Celte qualification lui convenoit autant à 
l’égard des gens soumis à son coiAman- 
dement, qu’à l’égard des ennemis. II eut 
un jour l’imprudence de frapper de la 
canne d’ Aubray, commissaire des guerres, 
parent de des Noyers, confident du car- . 
dinal. Enfin, il lui arriva une alïaire fâ- 
cheuse, qui n’étoit qu’une errem' invo- 
lontaire , mais qu’on rendit la cause 
apparènte de sa perte. 

ses habits ; il les reprend, et se tient caché quelques 
jours. Pendant ce temps, il apprend que cette dame le 
plaint et le regrette. Il ressuscita bientôt, dit Bussi, 
et ne perdit pas une si J'avorable conjoncture. Vojejs 
Idém. de Bussi , tome I , p; 107. 
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Il ëtoit gouverneur d’Arras, ville fron- 
tière alors. En battant la campagne pour 
en éloigner les ennemis, il rencontre un 
corps de troupes qui se' reliroit tranquil- 
lement. Tomber dessus, le culbuter, le 
disperser , fut l’affaire d’un moment. 
Dans l’instant que Saint-Preuil goiiloit le 
plaisir de la victoire, il apprend de ses 
prisonniers, que c’étoit la garnison de 
Bapeaume. Le maréchal de la Meilleraye , 
qui venoit de prendre cette ville, la ren- 
voyoit sous la seule garde d’un de ses 
trompettes, qui ne se montra qn’àprès 
l’action. Saint-Preuil lit des excuses aux 
Espagnols, qui se plaignirent néanmoins , 
et la Meilleraye sut donner une tournure 
si désavantageuse à cette action, que le 
ministre ordonna qu’on arrêtât le gou- 
verneur, et qu’on fit son procès. 11 fut 
instruit devant une commission com- 
posée des présidiaux d’Abbeville et 
d’Amiens, présidés par Bellejambe, in- 
tendant de Picardie. Outre le grief de la 
défaite de la garnison de Bapeaume, facile 
à détruire, on l’accusa d’être entré par 
force dans un couvent de religieuses , sous ' 


Digitized by Google 



72 l’intrigue du cabinet. 
prétexte de . perquisitions nécessaires , 
qui n’étoient pas son -véritable but j d’avoir 
fait mourir un homme, pour fréquenter, 
plus librement sa femme , et d’avoir 
levé dans les gouvernemens de Dourlens 
et d’Arras , des contributions , pour sup- 
pléer à ses appointemens, qu’il trouvoit 
trop, modiques. Il répondit au premier 
chef, que, dans ce couvent, il s’étoit, en 
effet , trouvé un dépôt d’armes ; au second, 
que le mari de sa prétendue maîtresse avoit 
été condamné à être pendu , comme 
espion, non par lui, mais par l’intendant 
de l’armée. En réponse à la troisième accu-, 
sation , il rapporloit une lettre du roi lui- 
même , qui lui écrivoit : Brave et^gé- 
néreuoc Saint-Preuil j uivez d’ industrie y 
plumez la poule sans la faire crier; 
faites comme les autres dans leurs gou- 
vernemens : vous avez, tout pouvoir dan^ 
notre empire; tout vous est. permis. Le 
lieutenant - d’Amiens , sou rap- 

porteur, Wii^ndit avec’chaleur J il dit 
publiquement qu’il n’y avoit pas un des 
moindres services de ’cet officier, em- 
• pIoyé..d.epuis l’ôge de douze ans, qui ne 
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dût effaçai le plus grand des crimes dont 
on l’accusoit. Néanmoins, il fut con- 
damné; à avoir la tête tranchée dan^ la 
place d’Amiens. Lorsqu’on le mena au 
supplice, l’échafaud n’étoit pas encore 
achevé. En regardant froidement les ou- 
<vriers ^juintravailloient , il dit : i>oici'- le 
■reste de ma fortune qui s*aqheve de bâtir; 
expt^ssion énergique, qiiK^it Hoir com- 
bien dans- ces momens on sent vivement 
le néant des choses humaines. Saint-Preuil 
appeloit le : cardinal, son maître, et 
.comptoit sur . sa protection J mais il fût' 
traite eu serviteur * inutile , quand on eut . 
besoin dé de sacrifier, pour s’en attacher 
de plus nécessaires. Il corriptoit aussi siir 
les «ollicitations *du duc d'Orléans, dont 
il étoit assidu courtisan ; et le prince n’en 
tenta aucune, parce que le roi fit en- 
tendre qu’elles lui déplairoient. Ainsi l’in- 
fortuné Saint-Preuil éprouva à quoi sert 
^la fréquentation des grands, qui sont 
charmés qu’on leur fasse cortège, croient 
ordinairement vous avoir assez payé de 
votre servitude, par l’honneur de leur 
^ ■ 'Tornétli, . 4 


DHjiil/^«ii by CjOOgk 



»74 ■l’intrigue du, cabinet. 
familiarité « s’attachent peu » et vous 
laissent périr. 

11 parut alors sur la scène un autre per- 
sonnage, qui est un exemple frappant du 
danger des liaisons de cour : c’est le mal- 
ïieureux de Thou, petit-fils du célébré 
historien (i). Fait pour* s’illustrer par les 
sciences et par les nobles fonctions de la 
haute magistrature , il aima mieux s’élever 
par l’intrigue , et il échoua. De Thou étoit 
d’un caractère changeant. Son‘ premier 
état fut la robe; le refus d’une intendance 
d’armée l’aigrit ‘ contre le cardinal. Il 
voulut prendre' l’épée , et , s’attachant à 
la cour sans emploi, il choisit le-'piï*e 
de tous les états pour un génie ardent, 
parce que la manie de vouloir être quelque 
chose, le porta à se mêler de tout. Sa 
.famille, inquiette d’une conduite dOnt 
elle prévoyoit les' dangers, le pria plu- 
sieurs fois de renonfcer à ses chimères’, et 
de s’attacher à quelque objet solide : mais , 
soit éloignement pour les assu jettissemens 

• > ' 

' - />■ 

■ (0 Mercario, t. Il, liv. II. — Bricnae,. t. II, 
p. i33. - . ’ 
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d’une charge, soit goût pour la consi- 
dération que donne Ja familiarité des 
grands, il continua de vivre à la cour , 
et devint même l’ami et le conseil de 
Cinq- Mars, grand écuyer et favori du roi. 

Ce jeune homme hls du maréchal 
d’Effiat, ami intime de Richelieu , dut 
sa faveur au choix du ministre , qui crut , 
en l’avançant à ce poste, s’en taire Hip 
rempart contre les dégoûts du roi et les * 
suggestions des mal intentionnés (i), 11 
n’omit aucune des instructions et des 
conseils , qui , mis en pratique , auroient 
procuré ,au jeune, favori la confiance 
entière de son maître; Ces soins ne réus- 

J 

sirent pas d’ahord. Cinq-Mars , à la fleur 
de l’âge, fait pour les plaisirs vifs et 
bruyans , ne pouvoit s’accoutumer à 
la vie sédentaire qu’exigeoient le goût 
et la santé vacillante de Louis. Le favori 
ne cachoit pas l’extrême répugnance qu’il 
sentoit à vivre, comme garrotté, auprès 

(i) Montglat, 1. 1, P- 2865 t. II, p. 3o. — Brienne, 
t. II, p. i33. — Auberj, Mém. , t. II, p, 838, — ^ 
Montrésor, t. I, p. i58eta83. — Mém. d’Artaguan', 

1 . 1, p. I79. --Mercurio, t. II, Ziv. II. 

4. 
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d’uri homme de mauvaise humeur , tou- 
jours plaintif, mécontent, et qui, sans 
être vieux , avoit presque toutes les in- 
firmités répugnantes de. la vieillesse. Le 
cardrnal exhorloit le favori à la com- 
plaisance, le tançoit de ses vivacités et 
de ses écarts ; d*iin autre côté , il prioit 
le monarque , qui lui faisoit aussi ses 
plaintes , de passer quelque chose ii l’ex- 
trême jeunesse , et d’avoir patience. 

Tout alla* bien pour la satisfaction ré^- 
ciproque des parties, du moins pour celle 
du ministre , tant qu’il fut leur confident. 
Par-là il sa voit les dispositions secrettes du 
roi, et il prenoit ses mesures en consé- 
quence. Mais cet arrangement politique 
pensa tourner au détriment du“**cardinal , 
son auteur. Comme il avoit étéobligé, pour 
.faire dévorer à Cinq-Mars l’ennui de son 
état, de lui présenter la perspective des 
honneurs et des autres avantages de la 
cour, le jeune homme trouva bientôt 
le dédommagement au-dessous de ses 
sacrifices, s’il n’y joignoit quelque part 
dans le gouvernement. C’étoit attaquer 
Kichelieu par l’eudroit sensible. 11 tâcha 
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de ramener son prolégé à des desseins 
plus modérés; mais si -tôt qu’on 'lui 
connut des prétentions, tous les enne- 
mis du cardinal l’assiégerent. L’un lui 
donnoit un conseil ; l’autre lui f'our- 
nissoit un projet. Les grands et les princes 
le recherchèrent. Gaston et la jeune 
reine le firent assurer de leur bienveil- 
lance. On l’encouragea à ne pas rester 
sous la tutelle du ministre , et on l’en- 
hardit à demander, au roi lui-méme ce 
que son éminence lui refusoit. 

11 songea donc à se rendre plus agréable 
à son maître, et à employer, pour le 
gagner, les complaisances que- le prélat 
lui avoit autrefois ens'eignées. 11 y réussit 
au point que le roi , allant tenir conseil , 
et voyant Cinq-Mars à son côté, dit au 
cardinal : Si nous faisions entrer notre 
ami , afin qu’il appre?ine ? A la vérité , 
cela fut dit d’un air honteux et embar- ' 
rassé , qui donna de l’assurance au mi- 
nistre. II prit un air sévere qui en im- 
posa au monarque et au favori, et ils 
n’oserent passer outre. Dans une autre , 
occasion, le cardinal défendit à Cinq- 
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Mars de se trouver au conseil j et sur 
ce qu’il s’aulorisoit de l’aveu du roi : 
Allez y lui dit fiereraent le ministre , 
allez lui demander si ce n est pas son 
sentiment. Quand le grand écuyer au- 
roit réussi daus ce projet , il n’auroit pas 
du espérer grand avantage pour la suite, 
puisque Louis lui disoit lui-même : Sou-- 
venez-vous bien que si M, le cardinal 
se déclare ouvertement votre ennemi , 
je ne puis plus vous garder auprès de 
moi - comptez là-dessus. Après cet avis , 
puisque le favori ne vouloit plus, plier 
sous le ministre, il devoit prendreJe 
parti d’accepter le gouvernement de Tou- 
raine, où est située la terre de Cinq- 
Mars, que le cardinal lui offroit, avec 
tout ce qui pouvoit lui en rendre le 
séjour agréable; mais il ne voulut pas 
subir le déshonneur d’une disgrâce, et 
il se plia aux circonstances , attendant 
des événemens plus favorables. 

Louis Xlll s’affoiblissoit , et cet af-. 
foiblissement lui faisoit désirer le repos , 
^ pendant que la guerre , allumée sur toutes 
ses frontières, demandolt du travail et 
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du mouvement (1). Il lui auroit été doux 
^d’élre prévenu dans > ses besoins , par 
les soins attentifs d’une mere tendre et 
d’une épouse chérie j mais l’une , inutile 
à son fils, peut-être même à cbargc par 
les réflexions que son absence excitoil 5 
se consumoit ‘dans son exil ^ l’autre , 
privée de l’amoiir et de l’^time de son 
marl^ ne l’abordoit jamais qu’avec celte . 
crainte' qui glace le coeur et engourdit 
la main. Il n’avoit pas seulement la con- 
solation de pouvoir compter sur ,Faf- 
fêolion des subalternes qiii le servoient, 
parce que*, pour peu 'que le ministre 
s’apperçut qu’ils s’atlâchoient au roi, et 
que le roi s’attachoil à eux, il forçoit 
le foible prince à les renvoyer ; de sorte 
qu’on vit avec étonnement des ofSeiers 
de la chambre , des capitaines aux gardes, 
gens d’honneur et de probité , sacrifiés 
aux soupçons du cardinal,- et forcés de 
s’éloigner. Ils emportoient les regrets de 
leur maître,' qui eut souvent le courage 


(i) Mercurio, t. II. — Lett.de Rich. ,p.a65. 

— - Mém. d’Artagnan. •• *■ -■ 
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de leur conserver , malgré son ministre, 
leurs charges et leurs appointemens. 

.. . Ces sacrifices ^ l’impérieux Richelieu 
les exigeoit , sous peine d’abandonner 
le monarque au milieu des ennemis 
qu’il lui avoit faits au dedans et au dehors. 
Cette fiere menace arracha quelquefois 
des i^aintes au roi. U se doulpit qu’on l’in- 
yestissoit. d’embarras, .comme de chaînes 
pour > le , retenir. Les cris des peuples 
chargés d’impôts , les reproches des;exilés, 
les , ^émissemens des, prisonniers , les 
murinuyes . de toute l’Europe , lasse de 
.yoir, perpétuer) la- guerre qui la dévoroit, 
perçoient quelquefois 'jusqu’à ce prince. 
Il lui arrivoit alors de murnfiurer lui- 
même , de faire çonnoître qu’il sentoit 
son esclavage , et de désirer d’en être dé- 
livré. Malheur cependant à ceux qui , 
prenant à la lettre, ses désirs vagues , 
avoient l’imprudence de lui faire des 
offres et .de lui fournir des projets ! Ri- 
chelieu arrivoit armé de tout son ascen- 
dant. Non-seulement il rassuroit la cons- 
cience du monarque alarmée ; mais il 
en liroit le nom de ceux qui avoient jeté 
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le trouble dans son esprit; et ces aveux, 
les arrachoit en exécution d’un serment , 
par lequel ce prince- pusillanime s eloit 
engagé à révéler à son ministre ce qu’on 
diroit contre lui. . ■ 

Cependant, comme tout a une fin dans, 
le monde, Cinq -Mars crut que la puis- 
sance de Richelieu touchoit à son terme. 
Le prélat le crut aussi; mais dans un 
sens différent. Cinq-Mars, confident des 
mécontenteraens de Louis et de ses mur- 
mures, s’imaginoit que > le prince , dans 
un moment d’impatience, pouvoit con« 
gédier son ministre , ou trouver bon 
qu’on- l’en débarrassât de quelque ma- 
niéré que ce fût. Richelieu , au conU^re ^ 
qui counoissoit la foiblesse du UK et 
combien il- étoit effrayé des moilpres ^ 
affaires, ne pouvoit se persuader que 
le monarque eût jamais le courage de 
se priver de son secours. Ce n’étoit donc 
point par la disgrâce qu’il craignoit de 
voir finir son crédit, «lâis par la mort 
de Louis. Le dépérissement du prince 
lui fâisoit croire que ce moment n’étoit 
pas éloigné, et il ne doutoit pas qu’à 

4.. 
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’ cet inslant mille bras n’avaDçassent pour 
l’arracher des degrés du trône , et le pré- 
cipiter. Ainsi f la mort du roi arrivant , 
tout le monde regardoit la chute du 
cardinal comme certaine , et on n’ima- 
glnoit pas comment il poUrroit se sou- 
tenir, Mais quelques observateurs crurent 
appercevoir que Richelieu ne s’aban- 
donnoit pas lui-méme, et ne désespéroit 
pas de la fortune. 

On a déjà tu quels pouvoient être ses 
projets quand Louis XIII Tiendroit à 
manquer, et que le besoin qu’auroient de 
lui les prétendans à la régence , ne laissoit 
pas ses espérances sans fondement. Mais, 
pondeur donner plus de solidité, il falloit 
queVp cardinal se trouvât alors dans un 
ce^Pe de force capable de faire mouvoir 
les ressorts les plus éloignés : c’est à quoi 
il travailla très-habilement. Quoique le roi 
fù 11 angoissant et presque mourant , il sut 
lui persuader de quitter sou palais , et 
d’aller aux eïtirémités du royaume , 
s’assurer la Catalogne, qui s’étoit; donnée 
à la France, et conquérir le Roussilion. 
Il vouloit que la reine laissât ses eoians 
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dans le château de Vincennes, sçus la 
garde de Cha'vigni, son confident, et 
qu’elle-même suivît son mari dans ces 
pajvS éloignés, où elle se seroit trouvéç 
entre deux armées des meilleures troupes 
de France , commandées par les plus 
proches parens du prélat. Il est vrai que 
cet arrangement n’eut pas lieu , parce que 
la reine pleiirn» jeta des cris, et projtestn 
qu’on lui arracheroit plutôt la vie que 
la séparer de ses,enfau$., Il fallut la laisser 
dans la cfapitale. Mais .elle y resta sans aur 
lorifé, et la puissance toute entière fut 
confiée au prince de Condé, dont Richèrr 
lieu éloit sur. Pour Gaston , il eut ordre 
de suivre son frere, et il obéit. • .5;^ 
Le roi et son ministre marchèrent àleuï; 
conquête ; avec uiié pompé .égale. I4 
grandeur de leur >cprtjege; me léur per- 
mettant pas d’aller ensemble, de Paris à 
Lyon , ils ne se rencontrèrent que quatre 
fois dans les grandes villes, où. leur suite 
pouvoit se développer sans se gêner. Ainsi 
le cardinal , pendant une si longue route , 
qu’il ne fit qu’à petites journées, aban- 
donna Louis aux iusinuaÜous de Cinq- 
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Mars, qui acconipagnoit le roi: impru-» 
dence qui auroit coûté cher au ministre, 
si le favori n’en eût commis de son côté , 
de très-grandes ; ou plutôt que toute sa 
conduite ne fut qu’un tissu d’impru- 
dences qui le conduisirent à la dernière 
catastrophe. ■- . : 

On ne.devoitpas attendre autre chose 
d’un jeune homme de vingt -deux ans, 
dont les projets, suggérés par la haine 
contre le cardinal, enfantés par des in- 
térêts différens , dirigés par dès gens 
passionnés, ne pouvoient être que contra- 
dictoires enir’eux (i). Il détestoit Riche- ' 
lieu : il vouloit le détruire, et, dès le pre- 
mier- pas, il fut embarrassé sur le choix 
de celui qu’il préseriteroit à Sà place : car 
il ^entoit bien que Louis ne pouvoit se 
passer; de ministre,' et qu’il, n’étoit pas 
homme à se contenter du premier qu’on 
Jui indiqueroit. Cinq -Mars jeta les yeux 
sur le duc de Bouillon , dont le roi 
eslimoit la capacité. Bouillon, qui s’étoit 
bien promis, après le danger qu’il a voit 

0 ) Monfglat, t. I, p. 39. 
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couru , dans ses liaisons avec Soissons , de^ 
n’en plus hasarder de pareilles, changea 
d’avis par l’appât d’un -si beau poste. Il 
»pril confiance au favori. Le complot se 
forma ^ Gaston s’y. joignit j la reine ré- ’ 
gnante y entra indirectement : les confi- 
dences s’étendirent, et une foule d’ini- 
portans, de curieux, dé méconlens, se 
présentèrent pour y avoir part ( 1 ). 

Chacun donna son avis. Les uns vou- 
loient qu’on forçât le roi , par une guerre 
civile, à renvoyer son ministre : d’autres ^ 
qu’on tranchât le nœud par le meurlre du 
cardinal : projet odieux qui épouvanloit 
quelquefois le bouillant Cinq-Mars , mais 
auquel il revenoit, quand son imagination 
s’échauffoit à la vue des difficultés et 
des périls qui l’environuoient de toutes 
parts ( 2 ). De Thou , le plus sincere et le 
plus sage de ses amis, rejetoitcesmoyéiis. 11 

(1) Le roi en étoit tacitement le chej, le grand écuyer 
en étôityatne ; le nom dont on se servoit étoit celui du 
duc d'Orléani', et leur conseil étoit le duc de Bouillon> 
"Voyez Mém. de Motieville, t, I , p. 90. 

(2) Montrésor , tome 1, p. 33 ^^ et t. II , p. 228. 
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vouloit que le favori D’employât auprès du 
roi que riosinuatiou el les raisons ; armes 
dont il croyoitles effets inévitables , si elles 
éloient Bien maniées. Il exhortoit donc le 
grand -écuyer à mieux cultiver l’amitié 
du roi, à mériter sa confiance et son 
estime par un extérieur moins dissipé 
par de l’assiduité et plus de complaisance. 
Alors , disoit-il , vous pourrez trouver des 
momens favorables pour remontrer au 
roi les torts de son ministre, ses défauts, 
et la facilité de se passer de lui, tant pour 
la paix que pour la guerre. 

Placé entre ces dilférens avis, Cinq- 
Mars les écoutoit tous , ne s’arrêtoit à 
aucun en entier, prenoit partie des uns , 
partie des autres, et par une suite de sa 
fausse politique , il caclioit à de Tbou 
ce qu’il tramoit avec Bouillon , et ne di-j 
soit qu’à demi , à celui-ci ,*^ce qu’il trailoi^ 
avec Gaston. Cependant il suivoit tou- 
jours le plan que lui avoit tracé son ami; 
et il paroît qu’il réussissoit, puisque le 
roi s’accoutuma à entendre dire du mal 
de son ministre, qu’il ne trouva même 
pas mauvais qu’on lui parlât de l’eu 
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débarrasser par violence, èt qu’il s’avança 
jusqo’à souCFrir*que de Thou écrivît à 
Rome et en Espagne, pour faire la paix, 
sans la participation de Richelieu. Le pré- 
lat ne s’apperçut que trop de cette dimi- 
nution de crédit , dans les entrevues qu’il 
eut avec Louis pendant la route. 11 voulut 
parler contre le favori j mais il ne fut 
.écouté qu’avec froideur et indifférence. 
Ses conversations sur la guerre, sur les 
détails d’administration, autrefois recher- 
chées par le monarque, n’étoient plus 
souffertes qu’avec humeur. Dès -lors le 
ministre se mit sur ses gardes, et se tint 
toujours à quelque distanee du roi. 

Richelieu éloit malade; mais, soit 
feinte, soit vérité, on publia avec affec- 
tation que son état empiroit. Pendant ce 
temps, il gouvernoit toujours de loin par 
des Noyers, Chavigni et les autres mi- 
nistres, qui lui donnoient avis de tout, 
et attendoient ses commandemens. Il en- 
voyoit lui^mérae de tous cotés des ordres 
qui soiUenoient l’apparence de son crédit, 
encôurageoient ses amis,- et tenoient ses 

ennemis en échec. Enün , les choses en 

^ ». 
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étoient au point, qu’on se Irai toit ouver- 
tement de royalistes et de cardinalistes ; 
et la princesse Marie de Gonzague, 
qu’on soupçonne d’avoir eu un tendre 
penchant pour le grand écuyer, lui écri- 
voit : Votre affaire est connue à Paris, 
comme on y sait que la Seine passe 
sous le Pont-Neuf. Mais cette publicité 
n’inquiéloit pas ce jeune homme, qui, se 
fiant aux démonstrations extérieures des 
courtisans, croyoit avoir tout le monde 
pour lui, et agissoil sans précaution. Ri- 
chelieu, au contraire, s’observoit comme 
en pays ennemi. Pendant que le roi étoit 
dans son camp devant Perpignan, il se 
tenoit à Narbonne. Quand Louis vint dans 
cette derniere ville, le cardinal rebroussa 
vers Tarascon , sous prétexte d’aller y 
prendre les eaux : mais il y travailloit 
sourdement à la ruine du favori, cher- 
cbant , examinant, attendant beaucoup 
du bénéfice du temps, et encore plus des 
imprudences du grand écuyer. 

Cinq-Mars, oubliant souvent lés bons 
avis de de Thou, s’abandonnoit à ses 
passions, à sa frivolité» et s’altiroit du 
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roi des réprimaDdes qui occasionnoien t 
de petites disgrâces : mais elles ne du- 
roient-pas, et lé grand écuyer, pour peu 
qu’il voulût montrér d’application et 
d’attachement, reprenoit aisément son cré- 
dit. Celui de Richelieu diminuoit au point, 
qu’un expédient qu’il employa, si on en 
croit Sii’i, et qui lui a voit réussi dans toute 
autre circonstance^ fut inutile dans celle- 
ci. Pour embarrasser le roi, il engagea le 
comte de Guiche à se laiss# battre sur la 
frontière de Picardie, qui, par-là, resta 
ouverte à l’ennemi (i) : mais cette ruse, 
si elle est vraie, n’aboutit qu’à attirer au 
cardinal un ordre très-sec, que le roi lui 

^ (i) Ce comte de Guiche, depuis duo et maréchal de 
Grammond, envoyé à Gaston avec Gbavigny, parle 
cardinal , pour l’engager à quelque chose qu’il désiroit, 
-s’échauffant sur la fin du repas , se laisse aller aux con- 
fidences, et dit au prince qu’il n’est entouré que de 
fripons ; que lui , comte de Guiche , n’a pas voulu être 
son domestique, parcequ’il auroit fallu le trahir comme 
tels et tels; que, pour lui, il est gentilhomme, et qu’il 
ne veut agir que paires bonnes voies , et qu'il est ser- 
viteur au cardinal contre lui et toute la famille royale. 
Voyez Méffl. de Montrésor, 1. 1, p. 104. . 
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envo^^a, de remédier à cet accident, sans 
lui rendre sa confiance ordinaire (i)j de 
sorte que, d’im moment à l’autre, le mi- 
nistre attendoit le coup de la disgrâce . 
heureux, si elle se bornoit à la perte de 
ses emplois , lorsqu’une découverte inat- 
tendue changea entièrement la face des 
affaires. ’ : 

Pendant que Ciiiq-rMars, vers la fin 
de l’année derniere, balancoit sur les 
moyens de reverser le cardinal , il lui 
vint dans l’esprit, ou on lui suggéra 

fi) L’Estrade, colonel au service de Hollande^ 
allant trouver le roi, passa par Tarascon; le cardioal 
lui fit le bec, avant que de le laisser aller ^au camp 
devant Perpignan. Lorsqu’il fut arrivé, Louis XIII lui 
demanda si les bruits qui couroientd’unprochain accom- 
modement des états avec l’Espagne étoient vrais , et 
pourquoi les Hollandois vouloient se séparer de lui. 
Je ne sais , lui répondit l’Estrade, d’un air mystérieux 
qui donna de la curiosité au roi. Louis le pressa de 
parler. C'est^ dit enfin l’Estrade , parce qu'on débite 
en Hollande que vous allez renvoyer le cardinal , et 
mettre le grand écuyer à sa place. Louif rougit, et sc 
défendit de cette imputation , cc^me d’une calomnie 
déshonorante. Voyez Mém. de Monlglat , tome II , 
p. 47. 
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de se préparer un asyle en cas de re- 
vers (i). Tl demanda Sedan au duc de 
Bouillon. Gaston eu fit autant. La reine 
régnante , saisie de terreur lorsqu’on 
voulut la contraindre de suivre le roi , 
sollicita aussi l’assurance d’étre reçue avec 
ses enfans daus cet asyle, si son mari 
veuoit à mourir entre les mains de Riche- 
lieu. Bouillon , qui avoit déjà exposé sa 
principauté avec le comte de Soissons , 
se fit long temps prier, pour la risquer 
une seconde fois. Enfin il ne l’accorda 
qw’à condition qu’on lui assureroit le 
secours de l’Espagne. Gaston et Cinq- 
Mars y consentirent. Ils dépêchèrent tous 
trois , de concert , à Madrid , un gen- 
tilhomme nommé Fonlrailles , qui con- 
clut un traité en leur nom, et le signa 
Te i3 mars ; il conlenoit vingt articles , 
tous dirigés contre Richelieu , avec 
grande attention d’insinuer que si on 
se lioit avec les étrangers , c’étoit la 

(i) Montglat, t. II, p. 3 g. — Brienne, t. II, p. 142*^ '■ 
— Aubery , Mém. , t. Il, p. 577. — Monlrésor , t. II , 
p. 240 , 
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tyrannie du cardinal qui y contraignoit 
les ooljfédéi’és. De Thou n’eut point con- 
noissance de ce traité quand il se lit: 
mais il l’apprit quelque temps après , et 
la chose lui fut confirmée de la bouche 
même du grand écuyer qu’il désapprouva. 
11 l’exhorta à rompre ces intelligences 
criminelles , et à prendre des mesures 
promptes , pour n’en pas éprouver de 
mauvaises suites. Mais la multiplicité 
des affaires et des plaisirs, étourdit ce 
jeune homme. Le cardinal , éloigné et 
malade , paroissoit sur le penchant de 
sa ruine ,* il sembloit qu’il ne falloit plus 
qu’un souille pour le précipiter. Le roi , 
détaché de lui en apparence, redoubloit 
de boutés pour le favori. Il y eut pour- 
tant des moraens où celui - ci crut 
appercevoir du changement dans les 
maniérés du monarque. Mais il le re- 
gardoit comme un des accès d’humeur 
auxquels Louis éloit sujet , et qui n’au- 
roil pas de suite. Cependant il ne parut 
que trop que ce changement veuoit du 
dégoût que le roi prit de sou favori ; 
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dégoût occasionné par la vie déréglée 
de Cinq-Mars , el ensuite par la connois- 
sance que Louis eut de son infidélité. 

Elle lui parvint* par le ministre , qui 
l’eut lui-même on ne sait comment (i). 
La copie du traité qui lui tomba entre 
les mains n’étoit pas authentique : il 
craignoit que, s’il eu donnoit directement 
avis au roi, ce prince ne regardât cette; 
nouvelle comme une invention du prélat, 
qu’il n’en avertît lui-même les coupables , 
et qu’ils ne lui ôtassent les moyens de 
les convaincre. C’est pourquoi il en fit 
passer la première notion au roi , par 
un homme qui ne parut, ^pas parler de 
sa part ( 2 ). Ensuite ' il dépêcha Cha- 

(1) Montglat, t. II, p. 5o. — Montr^sor. -«.Passim. 

( 2 ) Monsieur , dit Brienne , ne fut point trahi comme 
on le publia / mais ce mystère fut découvert par une 
voie que l'on ne devait pas craindre naturellement : pe 
qu'il faut entendre de ceux qui ignoraient comment les 
choses se passaient, Oa voit ua homme qui pouvoit 
nous donner le mot de l’énigme, et qui ne l’a pas fait. 
Mais toute sa nar||tion nous apprend que la reine ré- 
gnante flottoit entre l’espérance et la crainte que lui 
donnoient toutes ces intrigues.On croit que cefutSchom- 
berg, irës-altaChé à Anne d’Autriche, qui porta au roi la 
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vigni, chargé de la copie du traité. Cinq- 
Mars , sachant qu'il arrivoit', voulut le 
faire assassiner avant qu’il parlât à Louis j 
mais il étoit déjà avec le monarque. Ce 
fut alors au grand écuyer à chercher sa 
sûreté dans la fuite. Malheureusement 
il s’y prit trop tard. Sa conduite avoit 
été si imprudente , qu’elle avoit , pour 
ainsi dire, averti tous ses complices, 
qui se sauvèrent. Pour lui , il fut ar- 
rêté à Narbonne avec de Thou , le i3 
juin. De ce moment le monarque et le 
ministre agirent avec le plus grand con- 
cert. Le duc de Bouillon étoit à la tête 
des forces de France en Italie. Il fut 
le second exemple, sous ce regue, d’un 
général pris dans l’armée qu’il coraman- 
doit. On le renferma dans la citadelle 

premierenouvelle, delapart du cardinal, Montglat dit 
gu’ ou remargua gue la reine enroja un courier, en 
secret, à Richriieu. Enfin, on trouve, dans les Mém. 
de l’abbé Arnauld, ce trait remarguable. La reine, au 
commencement de sa régence , regardant à Rueil un por- 
trait de Richelieu, dit : j*/ cet homme %voit vécu jusqu'à 
cette heure^ il aurait été plus puissant que jamais, Voy. 
Mém. deBriénhe, t. II, p. 147, Méin. de Montglat, 
t. II, p, 5 o.'— Méra? d’ Arnauld, 1. 1 , p. 246. 
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de Gazai (i); et le duc d’Orléans , qui 
suîvoit de' loin la cour, pour se con- 
duire selon les événemeus , se trouva 
« tout- à-coup investi de troupes en Àu- 
vergue. ' 

Sa première action fut de jeter au 
feu l’original du traité; mais là suite ne 
répondit pas au commencement (2)1 Cé 
fut contre lui que Richelieu dirigea ses 
batteries pour en tirer des aveux qui 
servissent à charger les autres. Le mi- 
nistre ne se trompa *pas dans ses me- 
sures. * Gaston fit d’abord' une démarché 
qui assuroit' le cardinal du succès ; il 
dépécha au prélat , l’abbé de la Riviere, 
avec des assurances- -vagues -dé repentir; 
et des prières de lui obtenir grâce. C’étoit 

(i) Le vicomte de Turenne rençoatra un Courier dé- 
pècké au duc de Bouillon, par quelqu’un de ses amis, 
qui alloit lui porter la nouvelle du malheur de Cinq- 
Mars, Turenne alla en faire «â cour a û cardinal, qui fit 
partir sur-le-champ le plus prompt, de ses coUriers. 
Celui-ci prévint l’autre; et ainsi^ Turenne fut la cause 
innocente de la prison de son frere. Voyez Mém. d’Au- 
bery , t. II , depuis la p. 757 jusqu’à 770. 

, (a). ‘JourD, déIlieji..,HI.«part. ,p. I.wi-Montrésor* 
tome III, p. aaS. 
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im, augure favorable aux inteutions de 
Richelieu, que l’inter,veulion de cet abbé« 
ame véuale, flaUeur, bas' et rampant, 
qu’il étoit aisé de rendre, par crainte ou # 
par espérance, l’instrument des surprises 
qu’on feroit à la crédulité du prince. 
Dès la première, entrevue, on insinua à 
l’agent de Monsieur. ,j qu’on ne croyoit 
pas qu’.il eût pu Se rendre coupable à 
l’insu de . ses confidens. • Ce soupçon 
inspira une mortelle frayeur au négo-- 
ciateur. Il porta ses alarmes auprès de 
son maître qu’il intimida, et qui, le ren- 
voya chargé de, confessions^ sinon con- 
cluantes ,, du moins propres 5 à en faire 
exiger de plus étendues et de plus exactes, 

A une lettre très-soumise , dont Gaston 
accompagna ses premiers aveux , le car- ^ 
dinal répondit celle-ci : Monsieur , puis- 
que Dieu 'veut que les hommes ayant 
recours à une entière et ingénue con- 
fession de leurs fautes , pour être àb\ 
sous en ce ntonde , je 'vous enseigne 
le chemin que 'vous devez tenir ^ afin 
de, vous tirer de la peine oü vous êtes. 
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Votre ahesse a bien commencé ; c est 
à elle dl achever y et à ses. serviteurs de 
supplier. le roi d’user de sa bonté à 
, son endroit. 

L Le premier témoignage de bonté que 
le ministre promit de tirer du roi , fut 
qu’il perineltroit à son frere de voyager 
et de se fixer à, Venise, avec une mo- 
dique pension , mais sans le yoir avant 
son départ, Pour avoir une augmentation 
de pension, et la faveur d’élre admis en 
présence de son frere. Monsieur fit de 
nouveaux aveux, Nouvelles questions de 
la parl xdu cardinal, et insinuation qu’on 
pourra le faire rester en France, seu- 
lement éloigné pour quelque temps.de la 
cour. Enfin , par toutes ces prétendues 
grâces, habilement graduées , on obtint 
dU 'foible Gaston qu’il se laisseroif inter- 
roger par le chancelier, et que ses ré- 
ponses serviroient de , preuves contre ses 
complices. Il exigea seulement qu’il ne 
leür seroit point confronté j sans doute, 
pour ne] pas. être exposé à des reproches 
qui l’auroient couvert de honte. ^ 
TomellI, 5. 

• ' * «,7 » 
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Sa facilité porta le coup mortel aux prî-* 
sonniers; ils sayoient que leur salut dé- 
pendoit de leur silence , et que s’ils 
persistoient à nier d’avoir eu recours à 
l’Espagne, jamais on ne trouveroit de 
preuve propre à faire décerner contre 
eux des peines juridiques. L’original du 
traité, la seule preuve qui pût les con- 
vaincre , étoit entre les mains du duc 
d’Orléans. Ils ne le croyoient pas assez 
noir pour les trahir : mais d’après ce qui 
s’étoit passé dans l’affaire de Chalais, des 
Montmorenci , de Soissons et tant d’autres , 
ils auroient dû le soupçonner assez foible 
pour se laisser arracher les secrets les plus 
importans à la sûreté et à la vie de ses amis. 
C’est pourquoi le cardinal, très-instruit 
du caractère de Gaston , et de la maniéré 
dont il falloit le prendre , dirigea contre 
lui, comme nous venons de le voir, les 
opérations préliminaires à l’instruction 
du procès. 

Le roi approuva à Tarascon ce plan de 
conduite , dans une visite qu’il fit , le 
'6 juillet, à son ministre. Ce fut un spec- 
tacle assez singulier que celui de deux 


...le 
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moribonds, couchés chacun sur un lit, 
occupés , pour ainsi dire , à creuser .le 
tombeau de deux infortunés, peudaht 
qu’ils étoient près d’y descendre eux- 
luéraes. Il y eut dans cette entrevue des 
plaintes très-vives de la part de Richelieu, 
et des excuses très-soumises de la part de 
Louis, qui tâcha d’appaiser son ministre, 
en lui donnant une autorité absolue dans 
son royaume , avec injonction à ses sujets, 
de quelque condition et qualité qu’ils 
fussent, d’obéir au cardinal , comme à 
hii-méme. Après cela, le roi regagna Paris, 
et le cardinal partit pour Lyon , traînant 
derrière lui les deux prisonniers , dans 
un bateau attaché au sien ; et le duo 
d’Orléans se rendit à deux lieues de cette 
ville, afin d’étre plus à portée des juges 
qui dévoient l’interroger. La commission 
établie pour ce procès fut composée de 
conseillers-d’état et de magistrats tirés dn 
parlement de Grenoble, présidés par le 
chancelier. 

L’affaire étoit trop bien commencée , 
pour n’étre pas terminée au gré du car- 
dinal. 11 n’y avoit que le silence qui pût 

5 . 
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sauver les coupables, et Monsieur avoit 
parlé. Il est vrai que sajconfession, pour 
ainsi dire extra judiciaire et sans confron- 
tation', ne devoit pas valoir selon les réglés 
ordinaires. Mais on prononça que ces for- 
malités n’éloient pas nécessaires pour va- 
lider l’aveu d’un enfant de France. De 
plus , Cinq-Mars ne tint ferme à nier le 
traité, qùe jusqu’à ce qu’il eût entendu la 
déposition de Gaston ; et dans ce moment, 
meme , .périssant par la lâcheté du prince , 
il montra une modération qui dut 
couvrir le duc de confusion , s’il en fut 
instruit. Monsieur, non content de rap- 
porter les faits , n’avoit pas eu honte de 
les aggraver, en disant que c était Cinq~^ 
MarSr jqui, V avait fait tomber dans le 
crime, par ses pressantes sollicitations. 
Un homme de quarante ans , frere du roi , 
sûr de sa grâce, pour s’épargner -peut- 
être quelques reproches , eub la bassesse 
d’accuser, un jeune homme de vingt-deux 
ans, de l’avoir séduit et débauché de son 
devoir! Tout prince qu’il étoit, Cinq- 
Mars auroit pu le dévouer. au mépris,, 
par des détails ilétrissans : il se contenta. 
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de raconter sans aigreur , sans air de ré- 
crimination, ce qu’il ne pouvoit s’em^ 
pêcher de dire, que toutes les fois quil 
étoit mal avec le roi ou avec le cardinal j 
le duc d’Orléans le faisait solliciter de 
s attacher à lui, et lui promettoit sa pro^ 
tection; que c étoit dans uh de ces mo- 
mens que , parla suggestion de Monsieur 
etduduc dcBouillon ,il avait imaginé de 
traiter avec V Espagne , pour se procurer 
un asyle contre le ressentiment du mi-^ 
nistre, et le forcer de condescendre à la 
paix générale; que tel avait été son but; 
qui il ne s'en avouait pas moins coupable ^ 
et qiéil réclamait la bonté du roi, sa 
seule ressource. 

< L’infortunée victime de la foîblesse des 
deux freres, ignoroit que, pendant que 
l'un fournissoit à ses juges des moyens 
de condamnation , l’autre le dénoncoit 
publiquement comme criminel, par une 
lettre écrite à tous les parlemens de son 
royaume. Il y disoit : Depuis un an nous 
nous appercevions d’un notable chan- 
gement dans la conduite du sieur de Cinq-r 
Mars ; qu' il avait des liaisons avec des 
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calvinistes , des libertins ; qiCil prenait 
plaisir à ravaler nos bons succès, à exa- 
gérer les mauvais , et à publiér des now^ 
velles désavantageuses. No us avons aussi 
remarqué en lui une maligne affectation 
à blâmer les actions de notre cousin le 
cardinal duc de Richelieu, et à louer celles 
du comte duc d’Olivarès. Cette maniéré 
de faire nous a donné des soupçons ; et 
•pour en pénétrer le but et la cause, nous 
avons laissé le sieur de Cinq-Mars parler 
et agir avec nous plus librement qu aupa- 
ravant. Etrange conduite d’un monarque 
à l’égard d’un jeune homme à peine sorti 
de l’adolescence, qü’il aurait fallu ins- 
truire, reprendre, éloigner même, plutôt 
que de le laisser accoutumer a des fautes 
qu’on seroit ensuite forcé de punir ! Mais, 
sous les apparences de celte politique , 
condamnable, puisqu’elle ëtoitinsidieuse, 
Louis Touloit déguiser la faute qu’il avoit 
faite lui -même, d’enhardir son jeune 
favori à travailler contre son ministre , eu 
lui confiant ses mécontentemens , et en 
écoutant sans répugnance les offres assez 
claires qu’on lui faisoit de le débarrasser 
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de son tyran. Ces considérations, qui 
rendent Cinq -Mars, sinon innocent, du 
moins digne de grâce, ne purent influer 
sur la décision des juges. Le crime d’avoir 
traité avec les ennemis de Télat étoit 
prouvé. Ils furent obligés de le con- 
damner, et tous d’une voix, ils opinèrent 
à la mort. 

De Thou les embarrassa davantage. On 
ne pouvoit l’accuser que de n’avoir pas 
révélé le traité fait avec l’Espagne. A la 
question pourquoi il ne l’avoit pas dé- 
couvert , il répondit : Je rCen ai eu eon- 
noissance que long-temps après la con- 
clusion, et par une simple confidence 
du grand écuyer. Depuis ce temps , je 
rCai cessé de V exhorter à le rompre, et 
à obtenir sa grâce du roi, en le dé- 
couvrant. D'ailleurs, étant certain, par 
une clause expresse du traité, qu il ne 
pouvoit avoir lieu que si nos troupes 
étoient battues en Allemagne , et voyant 
quelles y étoient toujours victorieuses , 
je n ai pas cru devoir exposer^ trahir, 
livrer mon ami, pour sauver Vetat d’un 
danger qui ne déçoit plus être appré- 
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hendé. Enfin , ne sachant le traité que- 
par une conversation J et n ayant au- 
cune preuve à administrer de la 'vérité 
de ma déposition j je me serois exposé à 
subir la peine due aux calomniateurs , 
si les coupables persistaient dans la né- 
gative. 

Ces raisons étoient bonnes , plusieurs 
juges vouloient qu’on y eût égard : ce- 
pendant, comme la loi qui condamne au 
dernier supplice tous ceux qui, ayant 
su une conspiration contre l’état, ne 
l’auroient pas révélée, n’admet aucune 
distinction ni exception, la pluralité opina 
à la mort (i). C’étoitle vœu de Richelieu , 
qui en vouloit^ dit-on, à de Thou, parce 
que son grand-pere, dans sa belle histoire 
de nos guerres civiles, avoit inséré une 
anecdote peu honorable à Ja^raéinoire 
d’un Richelieu. Mais il y a apparence que 
la haine du prélat , et son désir de ven- 
geance , venoient plutôt de ce qu’il 
regardoit de Thou comme ayant été le 
conseiller de Cinq-Mars, dans tout ce 

(i) Montrésor, tome III, p. 2286(234. — > Jourp. 
âe Ricli. } troisième p^rt. , p. 68 . 
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que le grand écuyer avoit tenté contre 
lui, et qu'il vouloit le punir du succès 
que son habileté avoit pensé procurer à 
son ami : peut-être aussi le ministre eut- 
il dessein d’intimider les cabaleurs, en 
rendant la dénonciation nécessaire. Ainsi, 
victime, tant de la fidélité à l’égard de 
son ami , que de la haine et de la poli- 
tique, de Thon écouta sa sentence sans 
se plaindre de la fatale confidence qui le 
perdoit ; et quand Cinq -Mars voulut lui 
demander pardon de son indiscrétion, il 
l’interrompit , le serra dans ses bras , et 
- lui dit : Il ne faut plus songer quà bien 
mourir. Il s’y étoit , disoit-il , tellement 
disposé pendant sa prison , qu’il ne dé- 
siroil plus de vivre, dans la crainte de ne 
se pas trouver une autre fois si bien pré- 
paré à la mort. 

Celte résignation fut en lui l’ouvrage 
de combats violens contre les répu- 
gnances de la nature 5 combats dans les- 
quels la religion seule le rendit vainqueur. 
Pour le jeune Cinq^Mars , dont la vie si 
courte n’a voit été qu’une espece de ta- 
bleau mouvant , dont les objets , , dans 
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leur rapi(le passage n’avoient pas eu le 
temps de faire une impression profonde 
Eur les sens , il parut s^étourdir davantage 
«ur son sort. Du faite des grandeurs , il 
descendit sUr l’échafaud , comme un ac- 
teur change de rôle; et il ne montra 
d’émotion que quand on lë conduisit 
dans la chambre de la question , à laquelle 
il avoit été condamné : alors il demanda 
grâce, et il l’obtint, ou parce qu’on 
n’avoit dessein que de lui en donner la 
peur, ou parce qu’il avoua de lui-même 
ce qu’on vouloit savoir. Des hbtoriens 
disent que l’objet de la curiosisé de Ri- 
“chelieu fut moins de connoître les com- 
plices , que de s’assurer s’il étoit certain 
' que le roi eût consentit qu’on le débar- 
-rassàt de son ministre. Après la confession 
du grand écuyer, le cardinal, ajoutent- 
^ils, ne douta plus que, s’il s’étoit trouvé 
-un homme de résolution, comme le ma- 
réchal de Vilri, Louis ne lui eût fait 
éprouver le même sort qu’au maréchal 
' d’AnCre; et cette connoissance détermina 
‘ Richelieu àécarter du roi , plus que jamais , 
tous les gens capables d’un coup de main. 
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Ces deux inibrtuucs furent conduits 
ensemble au supplice^ sur la grande place 
de Lyon, le 12 septembre, et, jusqu'à la 
fin , ils montrèrent chacun leur caractère 
^distinctif. De Thou, que la maturité de 
l'âge rendoit plus capable de remords 
sur sa vie passée, et de crainte pour la 
vie future, n’envisageoit qu’avec horreur 
la séparation de son ame d'avec son corps. 
Les exhortations de son confesseur, sa 
confiance en Dieu, les consolations pui- 
sées dans le sein de la religion, qu'il avoit 
toujours respectée, suffisoient à peine 
pour calmer ses frayeurs. U mourut eu 
regrettant publiquement d’avoir- sacrifié 
à la vanité, et au service des grands, des 
jours que l'application a quelqu'état utile « 
auroit rendus plus méritoires devant Dieu 
et devant les hommes. Cinq-Mar^rem- 
plit aussi, avec ferveur , les devoi*de la 
religion; mais, du reste, il parut plus 
étonné qu’effrayé. On lui reprocha même 
un air de légèreté, et des maniérés hau- 
■ laines jusque sur l’échafaud : mais c’étoit 
moins affectation d’indifférence et bra- 
vade, qu’habitude et défaut de l’âgp* 
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Enfin, tous les deux touchèrent les juges; 
Cinq-Mars , par sa candeur et son ingé- 
nuité; de Thou, par la force de son 
esprit et son humilité, et ils arrachèrent 
des larmes aux spectateurs de leur sup-* 
plice (i). Le duc de Bouillon, certai- 
nement plus coupable que de Thou, 
racheta sa vie et sa liberté par la cession 
de sa principauté de Sedan; encore lui 
donna-t-on, en échange, de très-belles 
terres en France ; etde duc d’Orléans, le 
plus criminel de tous, eut permission de 
se retirer à Blois, comme un particulier. 
Ce fut la seconde fois qu’il traversa une 
partie de la France sans distinctions , sans 
honneurs , chargé de la honte d’avoir 

(i) Louis XIII, se promeDant le jour de l’extîcu- 
lion, dans les jardins de Saint-Germain , tira froi- 
demé^sa montre, et dit en la regardant : Dans tant 
de minutes, M. le grand écuyer passera mal son temps. 
Voy. Mëm. de Moatglat, tome II , p. 56. Le roi avait 
eu dessein de le sauver , et s’en était (Tabard déclaré , 
disant que le duc de Bouillon l'avo t gâté , et méritait 
seul la mort. Cependant il n’en Jut pas le maître. 
Toute la France le regretta. La princesse Marie l’ai- 
moit , et fut obligée d’ employer la duchesse d’Ai« 
guillon pour retirer ses lettres. Voy, Mém. de Mot- 
teville, tome I, p. 97. 
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sacrifié des amis , dont les images sanglantes 
auroient dû êire sans cesse présentes à 
son esprit, et ajouter les remords à son 
humiliation. 

. Pendant qu’il parcouroit les provinces 
en fugitif, Richelieu partit de Lyon le 
jour même de l’exécution , se rendit à 
Paris, comme un triomphateur, porté par 
ses gardes , dans une chambre où étoieut 
son lit , une table et une chaise pour une 
personne qui l’enlretenoit pendant la 
route. Les porteurs ne marchoient que nud- 
têle, à la pluie comme au soleil. Lorsque 
les portes des villes et des maisons se 
trouvoient trop étroites, on les abattoit 
avec des pans entiers de murailles, afin 
que son éminence n’éprouvât ni secousse 
ni dérangement. Arrivé à Paris, il alla 
descendreau palais cardinal, oùse trouvoit 
une foule de gens empressés , les uns de 
voir, les autres d’être remarqués. Il parla à 
plusieurs, et congédia la foule d’un coup- 
d’oeil obligeant. Sur son visage, jauni par 
la maladie, on apperçut un rayon de 
joie, lorsqu’il se vit dans sa maison, au ' 
milieu de ses parenç et de ses amis, qu’il 
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a voit appréhendé de ne plus revoir, et 
■encore maître de cette cour, où tant 
d’envieux se flattoient qu’il ne reparoîtroit 
plus. 

La mauvaise volonté de ses ennemis 
n’étoit pas diminuée: mais après cette 
derniere épreuve de sa puissance, il 
•n’a voit plus rien à en craindre .(i). Ils 
perdoient insensiblement leurs meilleurs 
appuis : les plus grands seigneurs étoient 
ou bannis ou en prison, Gaston , si humi> 
.lié, ne pouvait de long-temps être tenté 
• de se mettre a la tête d’un parti. D’ailleurs, 
qui auroit voulu s’étayer d’un homme si 
foible et si décrié? La reine mere , toujours 
redoutable, tant par ses intrigues sécrétés, 
que par ses plaintes publiques, venait de 
mourir, le 3 juillet, à Cologne, réduite, 
faute d’argent, à retrancher tout appareil 
■ royal, à renvoyer ses domestiques, et à se 
borner au pur nécessaire. On la plaignit, 
-parce qu’on plaint toujours ceux qui 
souffrent: mais on ne peut disconvenir 
qu’elle ne se soit attiré ses malheurs par sou 
* caractère impérieux et opiniâtre. De plus, 
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îiy a dans sa vie une tache ineffaçable: c'est 
que, selon la remarque du pre'sident Hé» 
naull, elle nefiU^pas assez surprise , ni 
'assez affligée de la mort funeste d’un de 
nos plus grands rois. Le cardinal lui fit 
faire un service magnifique, et il en parla 
• comme s’il aroit espéré que , sous peu de 
temps, elle lui auroit rendu ses bonnes 
grâces. Il est Yrai qu’elle lui pardonna en 
mourant; mais le nonce du pape qui 
l’exhortoit, roulant l’engager à envoyer h 
Richelieu^ en signe de réconciliation, son 
■portrait dans un bracelet qu’elle portoit 
au bras, elle se retourna de l’autre côté , 
en disant: c est trôp (i).Le ministre auroit 
sans doute été bien glorieux d’une pareille 
marque d’estime, qu’il auroit fait valoir 
au roi , comme une justification sans ré» 
plique de sa conduite. 

Cependant, on peut croire qu’il étoil alors 
moins curieux de l’approbation et de l’af- 
fection du mona^que, qu’attentif à se tenir 

(i) Ce DOQce ëtoit Fabio Chigi, devenu pape en- 
’ suite, sous le nom d’Alexandre VU} il avouoit ^ 
- avoit trsp exigé de la reine. Vojr. Menagiana, tomell , 

■g. 325, * 
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en garde contre son aversion. Il est presque 
prouve que Louis XUI n’avoit pas rejeté les 
attentais proposés contre la vie ou la liberté 
du cardinal. C’en étoit assez pour que le 
prélat se défiât toujours de quelque tra- 
hison subite. En conséquence, il redoubla 
ses soins pour attacher à sa personne les 
militaires les plus renommés par leur bra- 
voure, et pour engager le roi à éloigner 
ceux qu’il ne put gagner, et dont l’intré- 
pidité lui faisoit appréhender quelque 
brusque exécution. Louis, harcelé par sou 
ministre, se détermina à avoir une 
seconde fois cette complaisance j mais il 
avertit ceux qu’il sacrifioil,que leur feinte 
disgrâce ne seroit pas de longue durée (i). 

En effet, pendant que Richelieu s’en- 
louroit ainsi de remparts contre la mort, il 
la portoit dans son sein. 11 avoit été malade 

O) Richelieu, devenu si impérieux, avoit été cour- 
tisan bien adroit. On raconte qu’un jour, donnant une 
fête au roi, il s’apperçut que ce prince étoit jaloux de 
ce que Ie.s déférences s’adressoient plus au ministre qu’à 
lui. Lorsqu’il sortit, le cardinal prit un flambeau, et 
se mit ^ marcher devant le monarque, qui parut trê«- 
content de cette attention. 


Digitized by Google 


(1642.) LOUIS XIJI. Il 3 
à Narbonne assez sérieusement pour se 
croire obligé de faire son testament. A 
tine lueur de convalescence , succédèrent 
des rechutes fréquentes, une tievre qui le 
mina insensiblement, et des -ulcérés, 
signes d’un sang appauvri et corrompu ( i). 
Il languit quelques mois, plus tourmenté 
par les remedes que par son mal, et enfin 
son état devint désespéré. On ne vit pas 
alors ce qu’on a coutume d’appercevoir 
en pareilles circonstances, des projets, 
des intrigues , des démarches de la part 
de ceux qui ambitionnoient sa place. Tout 
étoit si bien subjugué, que personne ne 
remua. Le cardinal disposa souverai- 
nement du ministère, de la'faveurdu roi, 
de sa confiance, lui indiqua ceux qu’il 
devoit préférer, et le monarque docile, 

. ne s’écarta , en rien de ses ^volontés : de 
sorte qu’on peut dire que Richelieu régna 
même après sa mort. 

Il montra beaucoup de fermeté dans ce 
dernier moment, et reçut les sacremeus 

(i) Merc. , t. XXIV. — Mercutio, t. II , liv. III. 

. — Montglat , t. II , p. 65. — : Motteville, 1 . 1 , p. ii5. ‘ 
*-Moutrésor, t. Il, p. 170 . — Brieune, t.II, p. i5a. 
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de l’égHse avec piété et résignation. Oû 
remarqua qu’il ne demanda point pardon 
aux assistans des fautes qu’il aYoit pu com'* 
mettre, tant dans son administration que 
dans sa conduite particulière, soit que sa 
conscience ne lui reprochât rien , soit 
qu’il ne Youlût pas accorder à ses ennemis 
le petit triomphe de dire qu’il s’étoit ré- 
tracté en quelque chose (i). Richelieu 
montra beaucoup d’attachement pour ses^ 
•parens, qu'il recommanda au roi, et une 
tendresse de préférence pour sa niece la 
duchesse d*Aigiiillon,qu’ilaYoit toujours 
aimée plus que les autres. Il l’établit 
comme surinteudanle de sa famille. Ces 
dispositions faites, il mourut Iranquil- 
îlement, le 4 décembre, dans la cinquante- 
buitieme année de son âge, comblé d’hon- 
neurs et de dignités. Pendant son agonie, - 
^on vit le roi • sourire ; ce qui confirma 
l’opinion déjà établie, que ce prince 

(z) Aussi TroisYÎlte, un des capitaises des gardes 
cxilës par Richelieu, disoît, après son retour, au roi, 
^i lui parloît de la mort édifiante du prélat : Sire , si 
le cardinal est en paradis, il faut que le diable se le soit 
UUsii escamoter en chemin- 


Digitized by Google 



(1642.) LOUIS XJII. Il 5 
regardoit avec plaisir le terme de la do;- 
mi nation exercée sur lui par son mi- 
nistre. Quand on lui annonça qu’il venoit 
d’expirer, il dit simplement : Voilà un 
grand politique mort. 

Cette courte oraison funebre renferme 
tout ce qu’on peut dire de lui. Quant à 
l’administration, il est l’auteur de l’équi- 
libre établi entre les puissances de l’Eu- 
rope, sur lesquelles la maison d’Autriche 
avoit eu jusqu’alors trop de prépondé- 
rance. Il a aussi réduit les réformés {ran- 
cois à un état d’impuissance, qui ne leur 
a plus permis de se faire redouter. Voilà 
les deux chefs-d’œuvre de son ministère : 
mais il coûtèrent bien du sang à la France, 
On joint, à ces chefs-d’œuvre politiques, 
l’abaissement des grands, qu’il tira de 
leurs châteaux, où ils jouissoient d’une 
force et d’une considération souvent 
nuisibles à la tranquillité du royaume, et 
qu’il rendit de simples courtisans. 11 est 
accusé assez communément d’avoir tra- 
vaillé à abattre la haute noblesse, plus 
par interet personnel que pour le biea 
des peuples ÿ et de u’y avoir réussi qu’ep 
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tendant des pièges à ceux qu’il voulôit 
perdre : cette imputation n’est pasdépour- 
Tue de vraisemblance. Mais un éloge qu’on 
peut lui donner sans mélange de blâme , 
c’est que la marine, la discipline raili-; 
taire, le commerce étranger, et plusieurs 
branches d’administration commencèrent 
à fleurir sous son gouvernement. ÏJ pro- 
tégea les lettres, et ne négligea rien de ce 
qui pou voit illustrer la nation. Cepen- 
dant on ne croira pas qu’il ait eu à cœur 
de la rendre heureuse, si on considéré la 
multitude d’édits bursaux qui parurent 
de son temps , et les coups d’autorité qui 
exciteront souvent les murmures du 
clergé, de la magistrature, et des autres 
ordres de l’état : ainsi son ministère fut 
brillant, mais oppressif. 

Cette conduite impérieuse, à l’égard 
de tout le monde, même des souverains, 
étoil une suite de son caractère décisif, 
tranchant et ferme jusqu’à l’opiniâtreté. 
Persuadé de sa capacité et de la supério- 
rité de ses lumières , il prétendoit à tous 
les genres de réputation. Richelieu écrivit 
un livre de controvei'se théologique, 
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s’exerça dans la poésie dramatique, s’éri- 
gea en juge des auteurs, dont les plus cé- 
lébrés encoururent sa jalousie et sa 
disgrâce, quand ils n’eurent pas la 
complaisance de lui céder à propos. La 
confiance dans ses lalens lui persuadoit 
non - seulement qu’il faisoit tout bien, 
mais qu’aucune chose n’étoit bien faite 
que par lui. En conséquence, il se per- 
mettoit les plus étrangères à son état, 
comme de commander les armées en per-, 
sonne (i); d’instruire les procès crimi- 
nels , de faire amener les prisonniers en 
sa présence , et de les interroger lui-méme. 

(i) Plusieurs évoques eu firent autant sous son mi- 
alsterej ce qui occasionna les vers suivans : 

Un archevêque; est amiral. ....... de Bordeaux^ 

Un gros évêque est caporal de Chartres, 

Un prélat préside aux frontières/, . év, de Nantes. 

Un autre a des troupes guerrières, év.'dè Mende. 

, Un «apucin pense aux combats « ... le P. Joseph. 


Un cardinal a des soldats la Valette. 

Un autre est généralissime Riehelieu, 


' Mais , France ! je crois qu’iei-bas , 
on église si magnanime , , 

Milite, et ne triomphe pas. 

K ' : - 

Voyez Espion turc, t, VI, lelt. VHI> p* Sg etsnir. 
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A la vérité, peu de personnes eurent 
autant que lui l'esprit de détail , joint aux 
grandes vues et à la connoissance des 
moyens propres à les faire réussir. C’est 
ce qu’on peut remarquer dans ses dé- 
pêches, dans ses instructions aux am« 
bassadeurs; et sur-tout dans ses lettres au 
roi. Le style en est noble , pur et senten- 
cieux ; il y régné une adresse singidiere à 
présenter ce qu’il veut insinuer , à -pré- 
venir et détruire toutes les objections ; de 
sorte que, soit qu'il parlât, soit qu'il 
écrivit, il étoit sûr de faire adopter ses 
idées à son maître. 

Aussi a-t-on remarqué que jamais Louis 
ne revint des préjugés que son ministre 
iuiavoit inspirés^ et avant qu’il mourût,' 
il lui donna la satisfaction de le venger 
de son frere, par une déclaration flétris- 
sante. Le roi y f^oit l'énumération des 
fautes de Gaston et de ses rechutes. Les 
mots d’ingratitude et de trahison y étoient 
répétés avec affectation, et il flnissoil par 
déclarer le coupable incapable de toute 
charge dans l’état, notamment de la ré' 
gence. , 
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Cependant , comme Richelieu n’y étoit ' 
plus pour soutenir ses résolutions, quel- 
ques mois après il reçut son frere en 
grâce, et donna une déclaration con- 
traire à la première : contraire, quant 
aux dispositions concernant les dignités 
et la régence, car, comme ce n’étoit 
qu’un pardon , les inculpations de trar* 
hison et d’ingratitude , et par consé- 
quent les flétrissures , restèrent. Il en fut 
de même de presque tous les disgraciés de 
son régné. Après quelque temps d’attente, 
les prisons s’ouvrirent , les frontières ne 
furent plus fermées aux hannis, qui sou-« 
piroient'après, leur liberté. On vit paroitre. 
auprès du roi, se^ officiers tant militaires 
que domestiques, que le cardinal avoit 
éloignés. La duchesse de Guise revint de 
Florence, traînant après elle les corps de 
son mari et de ses deux fils aînés, morts 
en exil. Le duc de Vendôme, frere du roi, 
et ses fils, eurent permission de revenir 
en France , et quittèrent l’Angleterre, qui 
leur avoit servi d’asyle. Tous ces seigneurs 
étoient suivis d’une foule de gens attachés 
k leur fortune dont le retour occasionnoit ' 
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dans les familles des especes de fêtes pu- 
bliques; et on peut croire que, dans les 
premiers transports de joie, la mémoire 
du cardinal n’étoil pas ménagée. Les ma- 
réchaux de Vitritet de Bassompierre, le 
duc de Cramail, et .plusieurs personnes 
de qualité moins titrées, sortirent de la 
Bastille, de Yincennes, et des autres forts 
et citadelles où elles étoient retenues; 
mais beaucoup d’entr’eux, ou ne furent 
point admis en présence du roi, ou ne le 
furent que rarement et fort tard.; Ainsi, 
quoiqu’il consentît à se relâcher.de la du- 
reté que son ministre lui avoit inspirée, 
Louis montra toujours des égards pour les 
Tolontés du défunt, en laissant , de (Quel- 
que maniéré, le sceau de la disgrâce sur 
le front de ceux que le cardinal avoit ré- 
prouvés. ;; 1 

rAu milieu de celle coiu’. i^ssemblée , 
mais que la mélancolie du chef rendoit 
toujours également lugubre, Louis XIII, 
attaqué - d’üné/maladie de • langueur ,> se. 
préparoit à la - mort ^ qui avançoit à' 
.grands pasi Ses dei^ieres années n’a voient 
été qu’un tissu de* chagrins et d’iiiquié-; 
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ludes, et ses derniers mois furent remplis 
de peines d’esprit à l’occasion de la 
régence. Il paroît que, de tous des griefs 
qui soutenoient l’indifférence du roi 
contre son épouse, celui qui l’affectoit 
davantage, éloit la part qu’elle avoit eue 
dans l’affaire de Chalais. Si la reine, à l’oc- 
casion de la foible santé de son mari , a 
réellement eu le projet d’épouser Gaston 
après la mort de son frerè, on ne pourroit 
l’exempter de blâme. On lui 6t à la vérité 
reconnoître cette faute en plein conseil j 
mais elle a toujoui^s soutenu qu’elle étoit 
innocente, et qu’elle ne s’étoit soumise à, 
l’humiliation de s’avouer cpupable, que 
parce qu’on l’a voit menacée, si elle ne le 
faisoit, de la renvoyer en Espagne. Ce-, 
pendant Louis lui'reprocha toujours au 
fond du coeur d’avoir désiré sa mort 5 et, 
lorsque voyant son époux près dcides^ 
cendre dans le tombeau, elle le conjura 
de n’y point emporter cette odieuse pré- 
vention , il.répondit à Chavigni, qui parloit 
pour elle': dans V état oü je suis ^ je dois 
lai pardonner , mais je ne dois pas la 
çi'oire.s ‘ * 

Tome III. ^ 6 
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Avec ce préjugé , fortifié par racccssion 
de la reine à beaucoup d’intrigues subsé- 
quentes , et par la persuasion où étoit le 
roi de riucapacité de sa femme, et de sa 
partialité pour l’Espagne, sa patrie, il n’est 
pas surprenant qu’il ait voulu l’exclure de 
la régenq^. Il eu chercha long -temps les 
moj'ens. Mais, ne pouvant y appeler ni 
son frere, qu’il n’eStimoit pas davantage , 
ni d’autres princes , qui n’étoient pas assez 
considérés pour soutenir son choix; après 
bien des combinaisons politiques , il 
nomma la reine régente , et son frere lièu- 
lenaut-général du royaume : mais il créa 
un conseil souverain, et défendit à Anne 
d’Autriche et à Gaston de le changer. Il 
en établit chef le prince de Condé, et , le . 
19 avril, ayant fait jurer à son épouse et 
à sou frere, de Se conformer à ces dispo- 
siTions', il signa sa déclaration , et mit au 
bas, de sa main; ce que dessus \ est ma 
très-expresse et derniei'é 'volonté que je 
'lyeux être exécutée. Le lendemain elle fut', 
enregistrée au parlement.' Le roi languit ’ 
encore près d’itn mois, pendant lequel il 
éprouva une espece d’abandou, autant- 
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causé par les cabales dont étoient occupés 
ceux qui auroient dû songer à lui, que par 
leur indifférence. Il mourut le 14 mai , à * 
l’âge de 43 ans, peu regretté , comme il 
avoit vécu peu aimé. 

On voit à Paris la statue équeslre de 
Louis XIII ,• monument auguste , dont ■ 
les inscriptions ont été composées , sans 
doute, pour fixer le jugement de la 
postérité sur le prince qu’elles célèbrent. 

H J est dit que le monarque mit sa 
gloire à vaincre les ennemis ' de son 
royaume, à soumetlrelesrebelles, à domp- 
ter l’hérésie, à - faire triompher la reli- 
gion , et que , si ses travaux n’avoiént' 
bâté sa mort , il eût du saint tombeau 
■vengé le long servage. 

Mais : le panégyriste ne dit nulle 
part qu’il ait eu de 1 affabilité , de la" 
douceur , de la bonté , de l’amour pour" 
ses sujets J vertus plus précieuses aux- 
peuples , et aussi dignes des rois , 
que dà bravoure et les talens militaires, 
jLouis XïII avoit un caractère sombre 
et soupçonneux. On le gàgnoit par des 
démonstrations d’attachement exclusif. 

• 6 . 
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• 'J* 

ramitié ,.chez lui , n’étoit pas toujours 
une suite de l’estime. Il aima sans es- 
timer , il estima sans aimer ; et comme 
l’estime est impérieuse , elle donna à 
Richelieu , sur son maître , l’ascendant 
dont il jouit toujours, malgré les efforts 
de .ceux- que Louis aimoit. 

Un mois s’étoit écoulé entre les der- 
nières dispositibns de Louis XIII et sà' 
mort ; un mois , pendant lequel les al- 
ternatives de sa maladie , laissant tou- 
jours lieu à la crainte et à l’espérance, 
varioient aussi sans cesse le visage et la 
contenance des courtisans (i). Quand le 
mal du roi augmentoit, les disgraciés nou- 
vellement rappelés ne pouvoient s’em- 
pêcher de montrer de la satisfaction, 
à travers le sérieux que la bienséance 
leur imposoit ; quand il diminuoit , les 
fortunés du regûe expirant reprenoient 
les apparences de la sécurité , qu’ils n’a- 
voienl pas , mais qu’ils affectoient , pour 
tâcher de faire croire qu’ils ne craignoient 
point leurs ennemis. Cependant ces der- 


(t) Brienae, t.II. — -LaRochef., p 14,* 
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niers s’atteDdoient à quelques revers , 
et les premiers à des faveurs qui les 
dedommageroient des humiliations pas- 
sées. Celte persuasion inspira de la do- 
cilité et de la souplesse à ceux qui axoient 
été les maîtres , de la roideur au con- 
traire à ceux qui avoient plié dispo- 
sitions qui firent prendre aux affaires 
un cours tout différent de^celui qu’on 
avoit prévu. 

Il étoit naturel qu’Anne d’Autriche 
comptât par préférence sur les anciens 
confidens de ses peines j confidens dont 
quelques-uns pouvoient être regardés 
comme martyrs de leur attachement pour 
elle : le principal d’entre eux étoit le duc 
de Beaufort , fils du duc de Vendôme. 
On prétend qu’il avoit su l’intérêt que la 
reine preifoil, dans le commencement, au 
succès des desseins de Cinq-Mars contre 
le cardinal j que le prélal voulut acheter 
l’aveu du duc par toutes les grâces et les 
faveurs qu’il pouvoit désirer ; mais que 
Beaufort resta toujours inaccessible aux 
offres du ministre, et qu’il aima mieux 
quitter le royaume ,* que d’y rester 
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eTtposé à parler. Quand il revint, la reine 
le reçut avec la plus grande distinction , 
et dit publiquement : V'oilà - le plus 
honnête homme de France, Elle^ lui 
donna , la veille de la mort du roi , une 
marque non équivoque de son estime. 
Le duc d’Orléans et le prince de Condé 
eurent alors quelque différend ; et pré-- 
cisément le même jour, le maréchal de 
la Meilleraie , grand maître de rai;tille- 
rie , reçut un faux avis , qu’au moment 
de la mort du roi, on devoit l’arrêter 
avec tous les parens et amis de Riche- 
lieu. Il manda pour se défendre, les 
gens dépendans de sa' charge. Aime 
d’Autriche , avertie de leur arrivée , s’ima* 
gina que c’éloicnt des troupes appelées 
,par le duc d’Orléans, ou par le prince 
de Condé, dans le dessein d^enlever le 
dauphin et le duc d’Anjou. Elle tit venir 
le duc de Beaufort , lui remit ses fils 
entre les mains , en présence de toute 
la cour, et ordonna aux troupes de la 
• garde, de lui obéir comme à elle-même. 
Celte confiance, en un homme si élroi- 
lement lié avec' les anciens disgraciés^ 
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màrquoit assez de quel coté alloient dé- 
sormais pencher la -faveur et le crédit. 

Anne d’Autriche, en effet , parut d’a- 
bord ne penser et n’agir qiie par l’ins- 
piration de ceux des ennemis de l’ancien 
ministère, qui se trouvèrent auprès d’elle 
à la mort de son mari ( i ). Saint-Ibal 
et Monlrésor, ces deux hommes sombres 
qui avoient autrefois tenu le poignard 
levé sur Richelieu , étoieiit ^ comme les . 
représentans du parti qui se forma alors. 
On l’appela la cabale des importans ; 
parce que, bers de la confiance de la 
reine , ils se donnoient des airs de suffis, 
sance et de protection. De ce nombre 
ëtoient des officiers , des gens de robe , 
et des femmes (2). Us avoient pour eux 
les maisons de Vendôme , de Guise et 
d’Epernou, les maréchaux de Vitri , de 

» \ 

(1) Monlglafj-t. TI,p. 84. — Aitagnan, t. I, p. 246 . 

(2) Le (tac de Belz, le marquis de la Châtre, les 
comtes de Fiesque et d’ Aubijouz , Béthune , F on (railles, 
Beaupui , la marquise de b'enecé , madame de Hautefort, 
mademoiselle de Saint' Louis, le président de Blanc- 
Mesnil,. Châteanneuf,-eto. Vojez Mém. de Montglat, 

tome II , page 84. • . . . ^ 

• ' 

e * ^ 

$ • * . ■ 
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Bassompierré, et une foule de gens nou- 
Tellement échappés au fer ou à la pros- 
cription : tons Bdeles à leur haine pour 
Richelieu , mais se connoissant peü les 
uns les autres , ou s’étant oubliés dans 
les exils et les prisons ; par conséquent 
sans lieu d’amitié et d’estime ♦ sans idée 
de la situation des affaires , et portant 
dans toute leur conduite la circonspec* 
tion et la, timidité que doune nécessai- 
rement le souvenir récent de la captivité. 

La cabale compta d’abord beaucoup 
sur Augustin Potier , évêque de Beauvais, 
dont la reine voulut faire un ministre ; 
mais il n’a-voit ni principes de gouver- 
nement, ni aptitude pour les acqué- 
rir (i). C’étoit un homme avantageux 
et borné, qui croyoit tout facile, qui dé- 
cidoit, trauchoit, et ne se doiitoit seu- 
lement pas qu’il y eût une marche pour 
réussir , et des expédiens à employer pour 
assurer les succès (2). Aussi-lot que le roi 

(1) Talon , t. IT^ p. I3. — Merc. , t. XXIV. 

(2) Tl déclara à l’ambassadeur des Hollandois, qu’ils 
ne devoîent plus compter sur le secours de la France, à 
moins qu’ils ne se fissent catholiques. Il disoit que le 
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fut mort, Potier et toute sa troupe s’é- 
crièrent que la re'gence apparlenoit de 
droit à la reine ; que les restrictions mises 
à son autorité, par la création d’un 
conseil , étoient injurieuses à sa majesté, 
et qu’il n’y avoit pas d’autre moyen d’en 
effacer la honte que de les détruire. Anne 
applaudît à ce transport de zele, et ré^ 
solut de faire casser la déclaration qu’elle 
avoit juré à son mari d’observer ^ mais 
quand elle voulut mettre la main à l’œuvre, 
il se présenta des difficultés très-embar- 
rassantes. D’abord il n’éloit pas certain, 
que le parlement se prêtât à abroger un 
réglement pràdent en lui-même , et qu’il 
venoit d’enregistrer. 11 y avoit à craindre 
que son refus ne fût d’autant plus ferme, 
qu’il seroit appuyé par le prince de 
Confié, chef du conseil qu’on vouloit 
supprimer, par le chaacelier Seguier, le 
cardinal Mazarin, Chavigui, et les autres 
membres de ce conseil , qui avoient tous 
des partisans très-échauffés. De plus, on 

royaume n’ëtoit pas plus difficile à gouverner que ses 
curés. Voyez Mém. de Motteyille, t. I,'p. i 4 o. •— 
I<a llocbefoueault , p. l 5 . 

6 .. 
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avoit lieu d’appréhender qu’en donnant 
atteinte à la déclaration qui étoit le litre 
de la puissance de la reine , le*duc d’Or- 
léans , quand celle déclaration seroil 
cassée, ne revendiquât la régence pour 
lui-même. 11 n’étoit donc pas question de 
Ijrusquer l’affaire , comme le prétendoient 
l’évéque de Beauvais et ses échos ,• il fallut 
négocier, llatter le prince de Coudé, 
gagner le chancelier , s’assurer par des 
"promesses du consentement de Mazarin , 
de Chavigni et des autres membres du , 
conseil. 

' Le prince de Condé céda aux instances 
de sa femme, intime amie de la ‘reine, 
qui s’engagea de lui assurer , en biens et en_ 
dignités, des dédommagemens supérieurs 
aux avantages qu’il pouvoit espérer de sa 
place. Pour engager Seg'uier et les autres 
à abandonner le rang* et l’antorité que 
leur donnoit la déclaration , on leur 
promit la même puissance sous un autre 
titre. Il fallut aussi calmer les alarmes des 
amis du feu cardinal, pour lesquels la 
déclaration étoit un rempart -contre 
vengeance de la reine. Ils avoient enco«i 
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. ' tm parti très -puissant, qu’ils pouvoient 
faire agir dans le parlement. Anne \it les 
chefs en particulier, enlr’antres la du- 
chesse d’Aiguillon 5 elle les assura de sa 
‘bienveillance, et leur docilité commença 
à la disposer plus favorablement pour eux. 
Quant au duc d’Orléans, il ne fut pas 
difficile à la princesse, avec l’ascendant 
qu’elle avoit sur lui, de l’amener à ses 
désirs. On gagna l’abbé de la Riviere , qui 
le gouvernoit, et le prince se soumit à 
tout : de sorte que les choses se passèrent 
au gré de la reine, dans le lit de justice 
que le jeune , roi tint , le 16 mai. Anne 
d’Autriche fut déclarée régente, tutrice ‘ 
sans restriction, et maîtresse de former 
son conseil â sa volonté. Ainsi fut res- 
'pectée la très-expresse et derniere 'VOj- 
•lonté de Louis XIH. Orner TaJon, avocat- 
, général , donna pour motif de cette çUspo- ' 
sition , le danger de partager la puissance : 
parce que de cette divisiçn , dit -il,. 
naissent les factions . et les '-.partis ; ■ pre-^ 
mier exemple, souvent renouvelé pendant 
cette minorité, de décisions parlemen- 
taires, dont le corps qui les prononeoit 
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croyoit l’aiifeur, pendant qu’il n’en étoit 
que l’organe. 

La reine avoit été contente de la con- 
duite du cardinal Mazarin dans cette con- 
joncture (i). II nes’étoitpas fait beaucoup 
•prier pour se relâcher des droits' que lui 
donnoit la déclaration II avoil même con*^ 
tribué à déterminer Cbavigni, et il s’étoit 
montré disposé à tenir aussi volontiers 
quelque autorité de la bonté d’Anne d’Au- 
triche, que du choix de Louis Xlll. Ce 
procédé obligeant diminua le ressen- 
timent qu’elle nourrissoit contre lui , parce 
qu’elle savoit qu’il avoit, avec Cbavigni, 
rédigé la fatale déclaration , et qu’elle le 
soupçonnoit meme de l’avoir inspirée à 
Louis Xlll. Les amis de Mazarin firent 
entendre à la régente, que ce qu’elle regar- 
doit comme un mauvais office de sa 
part, étoit au fond un véritable service, 
parce que, dans la disposition où étoit 
son époux, de ne laisser à sa femme que 
ce qu’il ne pouvoit lui ôter, il auioit 

r - *9 

(i) Bricnne, -tome II, pages 169, 179 et 212 , 
jUottcTiUe, t. II,'p. i 53 . 
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certainement pris contre elle des mesures 
plus difficiles à rompre. Les dévots de la 
cour, le P. Vincent de Paul, instituteur 
des missionnaires , le lord Monlaigu , 
très-zélé catholique; le duc et la duchesse 
de Liancourt, des dames pieuses, endoc- 
trinées 'par des j carmélites et d’autres 
religieuses , prêchèrent à la reine le par- 
don des injures, et l’amour des ennemis. 
Les politiques, qui craignoient que la 
cabale des iinportans ne prît trop d’em- 
.pire sur elle, 'lui représentèrent que le 
cardinal Mazarin a voit seul la clef, des 

4 

affaires étrangères; qu’il éloit laborieux, 
expéditif, de tout temps dévoué à la 
.France, malgré quelque inclination pour 
l’Espague, où il avoit été employé dans 
sa jeunesse;, inclination qui n’étoit pas 
un motif de réprobation auprès d’Anne 
d’Autriche. Tout cela ébraula la reine. 
Le ton poli de Mazarin, ses maniérés 
insinuantes, ses déférences aux volontés 
et au penchant de la régente, firent le 
reste. 

Madame de Motleville rapporte , 

d’après la xùarécbale d’Lslrées , qui avoit 
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connu Mazarin à Rome, avapt qu’il eût j 
intérêt à se déguiser, que c étoiùVhomme * 
du monde le plus agréable; qiCil avoit 
J^art d'enchanter les hommes , et de se 
faire aimer par ceux à qui lœ fortune 
le soumettoit (i). Sa conversation étoit 
enjouée et abondante; il paroissoit sans 
prétentions, *6^ ilfaisoit semblant, fort 
habilement y de riétte pas habile. La 
première action qui le. fit connoître en* 
France, dut lui donner du relief dans 
l’esprit des François. Le pape l’avoit en- 
voyé négocier’ la paix en Italie, entre 
•eux et les Espagnols. Les efforts du gen- 
tilhomme romain , ainsi l’appelle l’histo- 
rien le Vassor, furent long-temps inutiles* 
'Les années avancoieUt' toujours l’une 
contre' l’autre. Enfin elles se rencon- 
trèrent sous les murs de Gazai, que les 
‘Espagnols assiégeoient. 0éjà Je canon 
tiroit ; les deux armées étoient prêtes à se 
mêler. Mazarin sort des retranchemene 
■^pagnols, et court à bride abatljUe ver» 

^ (i) Molteville, tome I ,-p. i5o et^Sa; et tome II , 
p. 82 . — Gourville, tome II, p. — NeinowM, 

p. 85. — 'Duplesds,. p, rp. ^ -- 


Digiiized by Google 



(1643.) i^oüis XIV. i 35 

les François, faisant voltiger un papier 

blanc.» En vain les soldats François s’e- 

« 

crient : Point de paix , point de Ma- 
zarin. Il essuie une décharge, parvient 
aux généraux , les abouche avec les Espa- 
gnols , entre Iqi'deux armées, et arrache à 
ceux-ci les' conditions les plus avanta- 
geuses à la France. Quelques jours après, - 
un général espagnol reproche au média- 
leur ce trait, comme une surprise faite à 
la bonne foi. Mazarin metl'épéeà la main 
contre lui, et en obtient une réparation 
authentique. Il conserva toujours de son 
ancien état Tair aisé et galant 3 et le lord 
Monlaigu semble l’avoir bien dépeint, 
lorsqu’aux différentes questions de la 
reine, sur le caractère de Titalien, il 
lui répondit : Cest tout t opposé du car- 
dinal de Pichelieu. 

^*On a soupçonné Anne d’Autriche de 
n’avoir pasi été insensible aux qualités 
aimables de Mazarift. Cette princesse élort 
coquette , à prendre ce terme dans, l’ac- 
ception la^^plus favorable , c’est-à-dire , 

, qu’elle ^ ©1*^ louéè , et à s’ap- 

percevoir qu’on ne la regardoit pas sana 
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interet. Ce penchant fit croire qu’Anne 
• pouvoit être de ces femmes qui, vers 
le milieu de l’âge, prennent pour des 
personnes d’un certain état , un goût 
qu’elles prétendent déguiser sous le nom 
d’estime. Si elle crut e|ji imposer aux 
courtisans , elle se trompa , et la ma- 
jesté du trône ne la garantit pas des propos 
malins. Pour Mazarin, il se conduisit avec 
la plus grande circonspection. Loin de 
s’énorgueillir des bonnes grâces de sa 
souveraine , il llattoit et caressoit tout 
le inonde. Pour détourner les coups de 
l’envie, qui a coutume d’attaquer les 
nouveaux favoris, il disoit qu’il ne res- 
teroit dans le ministère que jusqu’à ce 
;qu’il eût fait la paix, et qu’a près cela - 
il se retireroit à Rome. Cette espece d’en- ' 
gagement trompa les jaloux. Ils ne prirent 
.pas garde aux progrès- que le cardinal 
faisoit auprès de la reine ; et l’évêque 
de fieauvais, amusé par la confidence 
.que lui faisoit la régente, qu’elle ne 
gardoit le prélat italien que pour s’ins- 
.truire des affaires, et qu’elle le renver- 
roit ensuite, vécut avec lui comme avec 
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, tin homme dont le crédit passager‘ ne 
mériloit "pas de l’inquiéter. ' 

Ce qui devoit décider aux yeux du 
public de la prépondérance des ‘partis, 
c’étoit l’accueil que feroit la reine à la’ 
duchesse de Chevreuse et au marquis 
de.Châteauneuf j personnages tout autre- 
ment considérables que ceux qui avoient 
jusqu’alors figuré à la tête des impor- 
tans (i). L’un, renfermé dans le château 
d’Angoulême , l’autre, errante dans les 1 
Pays-Bas et en Espagne , avoient fait 
une assez longue pénitence de s’étre atta- 
qués à Richelieu , et de s’être proposé 
de le rendre le jouet de leurs artifices 
et de leurs intrigues. Soit que Louis XIII 
fût entré dans la passion de son ministre, 
soit qu’il eût reconnu par lui-même , 
dans ces deux personnes, des qualités dan- 
gereuses dont il craignoit les iniluences 
sur son épouse , il recommanda expres- 
sément, dans sa déclaration sur la ré- 
gence , de ne les jamais rappeler à la cour. 

\ 

(i) Briennc, t. II, p. 22g. — Mém. de la Châtre^ 
JJ. 340. — Mém. delaHocliefouc., p. 14. 
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Cette derniere volonté du défunt fut res- 
pectée cohame les autres. A peine avoilr 
il les yeux fermés , que les. deux exilés 
demandèrent leur rappel. La reine, qui 
croyoil qu’ils avoient été persécutés pour 
elle , l’accorda ,* mais , pendant leur 
voyage , il s’opéra une révolution im- 
prévue dans l’esprit et dans le cœur 
d’Anne d’Autriche. 

S’il est naturel d’attribuer un conseil 
il celui qui en tire le profit , on peut 
croire que c’est de Mazarin que vinrent 
les premiers avis donnés à la reine, de se 
retenir dans le partage des grâces qu’elle 
destinoit à ses anciens amis. Mais si le 
- cardinal ne fut pas l’auteur du conseil , 
parce qu’il n’a voit peut-être pas encore 
assez d’asceudaut sur la régente , du 
moins vk-il avec plaisir les mouvemens* 
que se donnèrent ceux auxquels^ cette 
faveur- future portoit ombrage. Les 
hommes qui craignoient la capacité du 
marquis , les femmes qui redoutoient 
les charmes de la duchesse , se réunirent 
pour les décrier. Châteauueuf trouva dans 
la princesse de Condé, que la fein^ 
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aîmoit et eslimoit^uDe enuemie puissante, 
qui agit directement contre lui. Elle ne 
pou voit lui pardonner d’avoir présidé . 
à la condamnation du duc de Montmo- 
rend , son frere , lui qui auroit pu 
s’en excuser, puisqu’il étoit dans les 
ordres sacrés , et qui le devoit , parce 
qu’il avoit été page dans sa^maison. On 
remontra à la régente que ces personnes 
se llattoient de conduire le roÿaume ; 
qu’elles promelloient des grâces , assu- 
roient de leur protection, se vanloient 
de distribuer seules les emplois et les di- 
gnités , et de la gouverner elle-même; 
que d’ailleurs Anne se trompoit sur la 
cause de leur ancienne disgrâce ; que 
Châteauneuf et la duchesse de Chevreuse 
n’avdieut pas été punis de leur attache- 
ment pour elle , mais d’une intrigue ga- 
lante .entre eux deux. Ces observations 
parurent plausibles à la régente , et son 
amour-propre piqué fit taire l’inclination. 
Sous prétexte de ne vouloir pas contre- 
dire si ouvertement les dernieres vVolontés. 
de' son mari , elle écrivit à Châteauneuf, ‘ 
. qui s’en revenoit d’un air triomphant à 
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là cour, de rester, jusqu’à nouvel ordre y 
dans sa maison de Mont - Rouge , près 
de Paris. Quant à la duchesse de Che- 
vreuse, Anne d’Autriche la reçut pU' 
bliquement comme une égale et une 
amie; mais en particulier, elle lui dit 
que , pour les mêmes raisons qui l’em- 
pêchoientde voir pendant quelque temps 
Châteauneuf , elle lui conseilloit de se 
retirer Taussi à la campagne. La duchesse, 
très-étonnée, combattit ces raisons, pria, 
se rabattit à des conditions , et obtint 
enfin la permission , sinon de rester 
toujours à la cour, du moins d’y pa- 
roître quelquefois. La régente, en même- 
temps , pour ne pas mécontenter tout- 
à - fait le parti, donna à l’évêque de 
Beauvais la nomination de France au 
cardinalat. 

. On ne sait si ce fut afin de gagner 
la duchesse de Ghevreuse, ou afin de la 
mettre dans son tort, que Mazarin fit 
auprès d’elle une démarche , sans doute 
concertée avec la reine (i). Il alla la voir 
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le lendemain de son arrivée, et après 
les complimens qui peuvent flatter une 
femme pleine de prétentions ' à la gloire 
de l’esprit et à celle de la beauté il lui 
offrit son crédit et sa bodrse : sa bourse, 
sous le prétexte honnête qu’arrivant d’un 
long voyage , elle devoit être dénuée 
d’argent, et que le payement des assigna- 
tions sur le trésor royal étant quelquefois 
lent , elle se trouveroit peut - être em- 
barrassée. La duchesse le remercia absolu- 


ment pour l’argent. Quant aux offres de' 
service, elle les reçut d’un air badin, 
comme unepersonne extrêmement piquée 
de ce qu’on lui< faisoit entrevoir qu’elle 
pouvoit avoir besoin d’être protégée Au- 
près de la reine. Cependant elle promit 
de mettre la bonne volonté et le pouvoir ' 
du cardinal à lepreuvej et celte épreuve, 
elle ne l’imagina pas médiocre. * 

, Pleine de dépit contre la maison de 
Richelieu , ses alliés et ses amis , elle 
auroit voulu le» ruiner, les anéantir. 
Elle demanda successivement , mais coup 
sur coup’, qu’on reprît an maréchal de 
la Meilleraie Je gouvernemeiit dé Bre- ' 
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tagne , dont il avoil été pourvu quand 
Louis XIII , après l’affaire de Chalais , 
l’ôta au duc de Vendôme. Elle vouloit 
qu’on le restituât à celui-ci j qu’on re- 
tirât ramiraulé > à la maison de Brezé 
qui la possédoit , et qu’on en grati6ât 
le duc de Beaufort ; enfin qu’on" dé? 
pouillât le jeune duc de Richelieu du 
gouvernement du Havre, pour le donner 
au prince de Marsillac, depuis duc de la 
Rochefoucault, nouvelle conquête qu’elle 
comniençoit d’attacher à sou char. Ces 
prétentions , et beaucoup d’autres moins 
éclatantes, soulevèrent nue partie de la 
cour contre les împortans , dont la du- 
chesse n’éloit que l’organe. Cependant 
la reine ne jugea pas à propos de rompre 
en visiere à la cabale, par un refus direct; 
elle chercha des tempéramens : et comme, 
de ces demandes , celle sur laquelle on 
insistoit davantage étoil la restitution du 
gouvernement de Bretagne à la maison 
de Vendôme , qu’on représenloit comme ' 
une justice, la régente en prit le titre 
poixr elle-même, et en laissa l’essentiel • 
au maréchal de la Meilleraie ; qu’elle 
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nomma lieulenant-gënéral de la province. 
Les autres demandes de moindre consé- 
quence furent en partie accordées, eu 
partie éludées. Il n’y eut que l’amirauté 
et le gouvernement du Havre , pour 
lesquels Mazarin satisfit en- promesses,' 
dont les événemens qui suivirent le dis- 
pensèrent. 

Richelieu , prévoyant qu’àprès sa mort . 
sa famille et ses amis seroient peut-être in- 
quiétés , leur prépara un appui dans la pro- 
tection de la maison de Coudé t'c’ést pour' 
cela qu’il maria sa niece, Maillé de Brezé, 
au duc d’Enguieb, et qu’il versa sur celte 
maison , lesbiens, lés honneurs , l’autorité, 
enfin tout ce qui pouvoit la mettre en état 
de défendre ses ‘alliés. La princesse de 
Condé, joignant à ces avantages la faveur , 
de la reine , détourna de dessus là tête de la 
duchesse d’Aiguilloâ , quibtoitla plus me- 
nacée , lès premiers éclats de la disgrâce. 
Elle vint aussi efficacement au secours des 
jeunes Richelieu et Brezé, qu’ou vo*iiIdit 
priver, l’un- du Havre, l’autre de l’ami-' 
ràuté , et elle employa d’autant plus volon- ’ 
tiers ses soins dans cette affaire , que 
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ramiraulé, 'selori les vues de la cabale 
devoit passer entre les mains du duc de 
Beaufort, qu’elle haïssoit, parce qu’après 
avoir recherché en mariage mademoiselle 
de Bourbon^ sa lille, il négligea celte 
princesse, -qui épousa depuis le duc de 
Longueville. , Le prince de Condé ne 
montroit pas le même zele à servir ses 
alliés. 11 paroissoit regarder tout avec 
indifférence , toujours intérieurement 
piqué de ce que la reine lui avoit comme 
extorqué la place de chef du conseil de 
régence , que la déclaration de Louis XIII 
lui donuoit. Mais le duc< d’Enguien ne 
s’en tint pas à la neutralité de son 
pere, et il y eut un moment où on le 
crut absolument livré a la cabale des im- 
portans. ■ , , . ' 

Ce guerrier, plus fait pour la franchise 
des camps que pour le .manège des cours j , 
ce guerrier, à qui ses fautes et ses mal- 
heurs n’ont pu-'üter le nom de Grand, 
ycnoit,- à vingt -deux ans, de gagner la. 
bataille de Rocroy, victoire qui auroit 
illustré un vieux général. Quand il parut . 
tout resplendissant de gloire, environné j 
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d'une foule de jeunes, seigneurs , com-j 
pagppns de ses e^ploils, les, partis ,quj di- 
yisoiept la œur, se le disputèrent, pour 
ainsi dire, et firent tous leurs efforts pour 
s'î^ttacher cette troupe' brillante et son 
chef. Le choix d'Enguien fut hie^^ôt fait ; 
vain et frivole cpnime on est à, sou âge, il 
tourna du côté où l’appelqient, la flatterie 
et les plaisirs. . 

La cour d’Anne d'Autriche n'étoit ni 
sombre nj triste. Les dénies admises à sa 


familiarité , privées de^ grâces dç la pre^ 

pajcre jeunesse, possédofetlt 

mûr , la variété das,çpnnpissanc^, la jus-r 
tessp dUiraisoane.Ba^ftt, le sel de la con-; 
vcrsation (i). On 'n’èloit, pajs, dsins ce 
ççrcle, ennemi des a*MWsemens. Lareinç 
elléruiçmelaissoit sopyent percer la gaieté 
à ira.yej^.les créj^es. iHgphres dM veuvagel 
Celte société, bonne .ponn des, homme^ 
rélléchis, étoil trop grave, trop imposante^ 
pour le vainqueur , 4.e th?crqy et son , 


(i) Mëm. de MotteviUe , 1, I, p.^asô. *• 

\TomeIIJ, -yr ..-S 
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corlége pétulant. Ils se trouvoient moiu^ 
gênés clans le -cercle des duchesses de 
Chevreuse et de Montbazou: celle-ci 
avoit épousé le pere de la première , et 
avoit à peu près le même âge que la fille 
de sou mari. C’étoient deux femmes d’ex- 
périence, de ces femmes qui remplaçât 
les grâces naïves de la jeunesse, par 
complaisances et des agaceries , et qui 
par-là usurpent souvent sur des coeurs 
neufs -y un empire que la vertu et la dé- 
cence s’efforcent en vain d’obtenir. Elles 
mtirbient' auprès d’elles les’ agréables dey 
deux sexes Vet ia liberté qui régnoil dans 
ces assemblées, gagnoitaisément les jeunes 
mililaues.' Le duc d’Enj^jen.s’àttocba^ 
madame de Montbazon ?^4|«i ne le z^uta' 
pas; ainsi il se trouva lié au parti des im~ 
ponahs': lÀais une rpalice imprudente de 
la duchesse le refçpidit, et lë jeta daUs le. 
.parti opposé. j . / " 

-- Entre iés personnes qu'on dislingàok 
dans cette société , et qui , par conséquent, 
excitoient la jalousie, brilloit la jeune du- 
ebesse de Longuevüle , soeur du duc d’£n- 

J V > 

. ■ ^ 

i * m ' ' ' 

Hir h. CjviO^le 
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guien (i). Il arriva un jour qu’ôn trouva 
sur ses pas, comme elle se reliroit, des 
lettres galantes, qui furent rapportées à la 
'compagnie, lues et commentées d’une ma- 
niéré très-désagréable pour l’absente. On 
soupçonnoit qu’elle éntrelenoit un com- 
merce secret avec Coligni , depuis duc de 
Obâtillon ; et madame de Montbazon pro- 
nonça , sans hésiter, Ique ces lettres étoient 
d’elle et de lui. En moins d’un .jour cette 
aventure, malicieusement répandue, de- 
ivint le sujet des conversations de la cour 
et de la ville. La princesse deCondé, in- 
. -dignée dç l’impntïition et'encore plus 'de 
la publi<mT<^?Q^vïûi avoit donnée , en 
demam^ justice à 'la reine, comme d’un 
affronit'fait à la famille royale. Cette tra- 
casserie , qu’on auroit dû mépriser , devint 
, une affaire sérieuse. Le duc de‘Beaufort 
se déclara le champion de’ madame de 
Montbazon, pour laquelle- il étoit pas- 
sionné. Le 'duc d’Enguein eut bientôt? 

»■ I 

* ’' ■ * 

(i) Mém. deMotteville , t. I, p. 184. — La Châtfe 
P ; 370. Mém; de Montpeuaier, 1. 1 , p, 57. ^ 
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oublié ses amours , et se mit à défier dé- 
daigneusement les détracteurs de sa sœur. 
Les courtisans, selon leurs inclinations 
ou leurs intérêts , Tinrent offrir leurs 
épées aux rivaux , et on se vit à la veille 
d’un combat sanglant. La régente, après 
avoir employé inutilement la persuasion, 
prif le ton d’autorité , et condamna la du- 
chesse de Montbazon à faire une répara- 
tion. Mazarin en régla la forme, le lieu, 
le cérémonial : il y rencontra autant de 
difficultés , que s’il avoit été question d’un 
traité qui auroit décidé du sort de deux 
empires. Pour l’exécution, la princesse 
de Condé convoqua chez elle une grande 
assemblée. La duchesse de Montbazon y 
comparut. Elle lut , d’un air moqueur , 
quelques lignes d’excuses et de com- 
plimens, qui avoient été concertées; la 
princesse y répondit par quelques mois 
doux , prononcés d’un ton aigre , et elles 
se séparèrent aussi brouillées qu’aupa- 
ravant. Tel fut ce que M. de la Châtre 
appelle V amende honorable de madame 
de Montbazon. La reine , dans la crainte 
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qtié lès rencontres n’occasionnaisent die 
nouTelIes scenes, défendit à la duchesse^ 
|lisqii^à iiôüvel ordre, de rester.dans les 
éndroits où serait lâ'princè^Sfe dè Condé. 
Cette injonction , qui mettoit la victoire 
toute entière du coté des Condé, qu’on 
sa voit être soutenus par- le cardinal Ma- 
zarin , avertit lës im/iorto/i j dé l’ascendant 
qu’il prenoît. Màîs,iiù- 4 îéùde travailler à 
regagner auprès de la reine le terréin 
qu’ils avoient perdu, et à reinetlre leur 
crédit au niveau dè celui dU ministre,* ils 
firent tout ce qui poùvbit accélérer 'son 
élévation et leur cbutè.^ • - 
^ Annè d’Atitricbè ëtdit bonne; fâmi> 

- liere dans son domestique , disposée 
a obliger j'mais elle ne voulbît pas que 
ses amis prétendissent la dominer ; et elle 
se roidissoit contre la contradiction ( 1 ). 
Madame de Chevreuse, madame de Hau- ' 
tefort ; et les autres personnes attachées 
a la reine pendant la vie de son mari; 

« 

(i) Motteville, p. i66 ét ao8. *— Sriennç, t. If, 
p. 239. La Porte, p. aoo. . . 
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ii’avoient pu saisir ce caractère , parce 
qu’elles ne l’avoient connue alors que 
dans Toppression : devenue maîtresse de 
suivre ses goûts, elle leur insinua , leur 
déclara même fermement, selon les cir- 
constances, qu’elle prétendoit n’êlre pas 
gênée dans sa confiance, ni exposée aux 
remontrances et aux critiques. Malgré 
ces avertissemens, ces personnes s’ima- 
ginèrent qu’en ne laissant pas ignorer 
à la refne les bruits qui se répaudoient, 
elles l’engageroient à congédier celui qui 
la rendoit l’objet des observations ma- 
lignes de ses domestiques et du public. 
Mais il eu arriva tout autrement (i) : 
loin de savoir gré à ceux qui affectoieut 
de prendre un intérêt si vif à sa répu- 
tation, elle les regarda eux-mêmes comme 

(i) Madame de Hautefort lui dit, un jour, que M. le 
•ardinal étoit irop jeune, pour qu’il ne se fît pas de 
mauvais discours d’elle et de lui; elle répondit : Il 
n‘aime pas lesj'emmes; et il est d'un pays à avoir deS 
inclinations d'une autre nature. Voj. Mém. de la Porte, 
p. 228. Ce ton léger d’Anne d’Autriche, fait croire 
qu’elle étoit plus curieuse d’étouffer les soupçons , que 
de n’y pas donner lieu. 
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les auteurs des censures mortifiantes dont 
sa couronne ne la garautissoit pas (1). 
Dans ces circonstances , une. femme qui 
a pris son parti , cherche les occasions 
d’éloigner les surveillans incommodes , 
ou du moins voit naître ces occasions 
avec plaisir. La morgue des importans 
fournit à la reine ce qu’elle désiroit. 

Comme ce rt’étoit qu’à contre-cœur et 
au grand regret? du parti , que la dur- 
chesse de Moutbazon s'étoit soumise à 
céder par- tout la place à la princesse 
de Condé, elle s’imagina que des ren- 
contres supposées fortuites pourroient 
faire exception à la' réglé, et la réin- 

(1} La Porle, son valet de chambre, lui fit, tant en 
'face que par ëcrit, et lui fit faire, par ses autres domes- 
tiques , hommes et femn\es, des représenta|ipns qu’on 
trouvera bien vives et bien fibres. Anne rougissoit, sa 
fâchoit , et ne se coiyrigeoit pas. Aussi Cotignon , beait- 
pere de la Porte , dit>il un jour crûment à la reine , à 
l’occasion des remontrances qu’on fait quelquefois aux 
femmes, asser^putilement, sur leur conduite: Yous 
êtes toutes faites comme cela. Si vous vouliez vous 
jeter par la Jenêtre , il ne serait pas permis de vous 
retenir par votre robe : il Jaut vous laisser noyer. 
Voyez laPorte, p.a 33 . 
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t«grer insérisiblcmeùt'daas la corapà^îe 
dé îa rffli^eÿ qiieï Ja priyacesse ne qüittoit 
guère (i).‘ En consë^étiue,* là duchéssé 
de GhcYreuse aÿàôàJ dBteiiü la pèrmîsàîôn ■ 
de donner' à* là régente une fête cham- 
pêtre , madame de Montbazon s’ÿ rèndit , 
pour aider , disoit-elle , sa belle-fillè “à 
en faire lès 'bonneuts. -La princesse dé 
Condé, qtii en^ füt aTertîè, offrit* à la • 
reine de s’àbseiater , afin de ne pas Itoû-' * 
hier ses pla^irs } mais la reine ne le vdu-* 
lut ^as souifrir, et envoya dire à ma- 
dame de Montbazon de prendre queîqutï 
prétexte pour se retirer. Celle-ci s’excu&âir 
d’obéir', et Anne d’Autriche, piquée dé 
ce refus , ne parut point à la fête. Dès^ 
le lendemain* elle exila la belle-mere, • 
et fit dire à la belle-fille qui lui avoit 
attiré ce désagrément, d’aller à la cam- 
pagne. Cependant, quelques jours après, 
elle rappela madame de Cbevreuse. Sen-, 
sible au souvenir dé’ la liaison qu’elle- 
avoit eue autrefois avec celte femme 

r 

« 

(i) Mottevillé, p. 201. ^ 
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. ''élle lui parla' en amie, et lui conseilla, 

pour leur commune tranquillité , de ne 

songer qu’à vivre agréablement en France^ 

de «ne se^ mêler d’aucuné intrigùè. Je 

vous promets , lui dit-elle, mon arnî- 

tié à cette condition : mais si vous 

* ■' 

voulez troubler la cour , je vous for^ 
cerai de vous éloigner \ et je ne peux 
vous promettre de grâce plus grande , 
que dletre au moins chassée la der~ 
. niere. 

Le duc de Béaufort prit l’exil de ma- 
dame de MontBazoh en héros dé roman. 
Comme s’il eût cherché à rorajire la lance 
contre tous ceux qui’ nè sè déclaioient 
pas pour sa belle, il ne se nioiitroit .plus 
qu’avec ùn air de dépiè et d’humêur (i). 
Il brusqudît les uns , hravciit les autres « 
et eh voûloit'sur-tout au cardinal qu’il 
^ accusbit d’avbir excité la’reinè à éloigner 
sa maîtresse. Ce prince,* aussi dépourvu 
de jugement que dé politesse , eh agit 

I **■ • * » 

(1) La Châtre , p. 378. — Mottenlle , i. I, p. 204. 
— Srienue, t. II, p. 229. ' " 
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très -peu respectueusement avec la 
gente elle-mèrae. Il affecloit de tourner’ 
le dos quand elle l’appel oit j si elle lui* 
fUrloit , il ne lui répondoit pas , ou il^ 
le faisoit en termes ironiques et mor- 
dans. La reine souffrit quelque temps’ 
ses folies } mais, à la fîii , elle appréhenda 
que* la trop grande indulgence ne le 
portât à des violences ; d’autant plus 
qu’on parloit d’assemblées sécrétés , de 
complots j de gens armés qui guettoient 
le cardinal , pour l’enlever ou l’assassiner. 
Ce projet n’a jamais été vérifié^ mais 
Mazarin eut peur , ou en fit semblant. 
La régente entra dans ses craintes ; elle 
en fil part au duc d’Orléans et au prince 
de Condé , s’autorisa de leur consen- 
tement , et au moment qu’il se croyoit 
au-dessus de toute attaque , le brave de 
,1a cour, gardien du .trône, le pro- 
tecteur de la régente, à qui elle a voit 
confié le soin de ses enfans , cinq mois 
après cette distinction glorieuse , fut ar- 
reté , le 2 septembre , et renfermé dans 
> le château de Yincennes* Sa disgra^^ 
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sur la duchesse de^Ghevreuse, * 
Cbâl^aimeuf , Saint-Ibal , Monlrésor , 
et beaucoup d’autres , qui eiTrent ordre 
de s’éloigner de la cour. L’évéque de 
Beauvais fut aussi renvoyé dans son 
dioccse.,, privé même de l’espérance du 
cardinalat. Ainsi expira, sans, presque 
aucune cqnvul$ion, U çabale^.des irn- 
portans. . " . ; .. > 



Après la bourasque causée par Xts im- 
pprtaris^ i compaeuperent les beaux jour^ 
de la’ régence ; jours célébrés par les 
poètes ^ comme l’âge d’or de la France (i). 

. - 'î- . ' ' : *.•>>( 

' ' f 

( 1 ) Saint - Evremont nous a assez bien décrit ces 
temps, dans des stances dédiées à Nipon de l’Enclos, et 
qui sont pe^ut-ê(re les weiUeuxés . qj«i*iJk,ait faites, £a 
voici la première et 1^4frniere nw ^ 

^ „ J’ai vude.teiiips d« ^ boRnç rége^^ife ; 

. Temps où régt)oitv<a».^.euDeutieabppdimCe} 
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11 sembloit jqtie , délivrée d’un mittîîrtwê 
soupçonueux ' sous un roi taciturde et 
tnélancolîque , elle commençoit à jouir 

d’une existence nouvelle. Le cœur dés 

/ 

courtisans , auparavant serré par la 
crainte , s’épanouissoit et s’ouvroit* à , 
la gaieté , compagne ordinaire de la 
confiance.' Le" peuple' se réjouissoit; ib 
couroit en foule aux fêtes qu’on lui don^ 
noit fréquemment à Toccasion des vic- 
toires qu’on remportoit sur les ennemis. 

Il n’y alloit ,pas admirer eu silence des 
magnificences dont les^^y eux seuls étoient 
satisfaits; mais il y faisoit éclater une 
joie naïve , marquée par ses acclama • 
tiens. Le magistrat se livroit avec zele 
à ses fonctions , sûr de ne plus éprouver 
Ces coupsd’autbritétjui jetoient léCtrOUblé 

. " Temps-où la TÎlleÿ aussi hiéajqm Isrcbut-f > , 

■ Ne respiroienl que les jeux et l’amour» 

Que ne mourut alors son éininencej 
Pour son bonheur et pour notre repos 1 
Elle^ût'fîùi'iïsbeau* jo'Urs i proptfs', ■' ’ 

Laissant lin nom loûjoürS^ch'ér à la Prtinée.- ‘ ' •' 

Voy. les v^ritollfft Œuvres^ ÿÉ;€e5Üint^Evreajont, - 
t. II, p. x3i, Edjk. Londrts'j i'' ’ l * 
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dans lés tribunaux. Le guerrier s’exposoit 
Volontiers aux dangers , ne craignant 
pas qu’une politique ombrageusé le ren- 
dit responsable de révénement ; enfin 
tous les ordres de l’état , guéris de leur 
langueur , revivoient. Les impôts étoient 
cependant considérables ; mais on les 
payoil- sans murmure , parce qU’on ga* 
gnoit des batailles ^ ét qu’à chaque succès 
on espéroit la paix. 

’ Aussi' vit-on la nation reprendre tout- ;; 
à-cotip ce caractère vif, léger, badin, qui 
la distingue; les' troubles mêmes dé la 
fronde, qui survinrent ensuite', ùe l’alté- 
Terent pas.- Gn ' là verrâ ' sVmuser des 
affaires publûjues , sans trop s’en occuper / 
se passionner poUr les*^ partis, sans s’a- 
charner à se détruire; lire avidément les 
libellés, et n’éri retenir que les plaisan- 
teries; se faire la guerre’,' sans se haïr; se 
battre avec bravoure , et ne mêler aux bo»- 
tilités ni atrociiés ni noirceurs; passer, 
sans presque aucun intervalle, de la tran- 
quillilé au, tumulte, de la révolte à la sou- 
mission. -Gu peut 1. dire que Pétât de la 
nation, pendant tout ce temps, fut un 
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état de délire, et c’est sous ce point de 
Tue qu’il faut envisager les événemens 
qui vont suivre. Le cardinal de Retz , le 
duc de la Rochefoiicault , et plusieurs 
autres personnes d’un rang distingué, ont 
laissé d’amples mémoires sur ce sujet. 
Comme ils voyoient les événemens de plus 
près, et qu’ils y jouoicnt les principaux 
rôles, ils les jiigeoient très-importans, et 
se les grandissoient pour ainsi dire à eux- 
mémes. Mais l’oeil de l’histoire les voit 
dans leur juste proportion; et c’est ainsi 
que nous les représenterons, sans nous 
appesantir sur les détails, et sans rien 
retrancher de ce qui peut les rendre ins- 
tructifs. 

* Ces beaux jours 'de la i^gence durèrent 
à-peu-près trois années, pendapt les- 
quelles de cardinal s'affermit dans le mi? 
nîstere, contre "^les secousses. qui alloient 
■ébranler sa fortune (i)./Mazarin fut haï, 

(l) Brienne, t. II, p. 2o3. — Motteville, t. I, 
p. i8a. — Joly, t. I , p. 5 . — Bussi, t..I, p., ng. — - 
La Rochefouc. , p. 40. — Nemours , p- ,8. — Mascurat , 
p. 191, 445 et 448. — Lenet, liv. 'II, p. — 
Talon, t. VII, p. 79.-—^ Arlàgaan, t, 1 I> 
Montglatjt.II, p.,298» • ' 


L..M. .:yCoogl« 


U, 


(t644»ï646.) LOUIS XIV, i 5 g 
parce qu’il ne sut s’atlirer ni l’estime ni la 
confiance, qui sont les pivots du gouver- 
nement. Il n’avoit pas de grands vices; 
mais presque toutes ses vertus étoient plus 
ou moins infectées des défauts contraires* 
S’il donnoit ^ c’étoit avecparcimonieet con- 
trainte (i); s’il promeltoit, c’étoit dans l’in* 

. tention de ne tenir qu’aiitant qu’il y seroit 
forcé. 11 parloit beaucoup et avec agré- 
ment ; mais il abusôit de cette facilité , pour 
s’envelopper daûsdegrandsraisonnemens 
qui lui fournissoient ensuite une foule d’é-^ 
chappatoires. Un autre expédient qu’il 
employoit volontiers , étoit la lenteur. Le 
temps et moi, disoit- il quelquefois. Cette 
marche tardive et tortueuse désoloit les 
Çrançois, amis de la promptitude, dans le 
conseil comme dans l’exécution. Leur 
précipitation les rendoit ridicules au mi- 
nistre , qui les regardoit comme une nation 
'■*. * • 

(j) On Toit cependant dans le Mascurat de Naud^, 
une longue liste de gens de lettres qu’il gratifîoit. Il 
n’a jamais fait punir aucqii auteur de libelles, pourvu 
jqu’ils n’attaquassent que lui. Il a même fait des présent 
à quelques-uns qui méritoiept punition. Voj. MaÉi> 
'•urat,p. 277. ^ , 
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puremeut frivole. Il résulta de là ün mépris 
réciproque, très -mal fondé de part et 
d’autre, mais qui influa beaucoup sur les 
événemens suivans. 11 semble que le car- 
dinal Mazarin auroit préféré la vie d’ua 
homme riche sans affaires , à celle d’un mi- 
nistre : car il aimoit les plaisirs, les spec- 
tacles (i), la table, le jeu, dont il sa voit, 
dit-on, maîtriser Jes hasards. Il haïssdit le 
travail, et laissoit en arriéré une multitude 
de réponses et de dépêche^ Cependant, 
quand il vouloit s’appliquer, il avançoit 
beaucoup en peu de temps. Les audiences , 
la représentation lui déplaisoient, il seroit 
volontiers resté renfermé dans l’intérieur 
de son domestique, occupé de bagatelles, 
d’oiseaux, de singes, d’ameublemens , de 
bijoux 'y jamais on ne l’en tiroit qu’il ne 
montrât de l’humeur. Cepemianb , dit 
Lenet d hommes sontautanL maîtres 
de leur esprit J qu'il V était du sien: mais 
la duchesse d’Estrées disoit qu'il n'étoit 

(i) La comédie en musîtjue, qui, pour la première 
fois, fut représentée au Palais Rojal, coûta plus de 
cinq cent mille écus. Vojeï Méin. de Joly, tome I, 
pages. 
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capnhledebienjugêrleschosesj queâans 
la médiocre fortune. Enfin, un dëfâtit 
très-esSfenliël dans un minisÉrei c’est qu’od 
saToit qu’il ne falldit que iüi faire peur, 
pour obtenir dé' Iiii ce qu’on voùloil. 
Faites du bruit y disoit le cardinal dé», 
Sainte-Cécile, son propre frere',' 
dera tout. Dans une cour où les plaisir^ 
faisoiéht qu’on se cdininunîquoit beau- 
coup, ces défauts du niinistre ne lais 
derent pas à être remarqués, èt bien déS 
personnés se proposèrent de les tourner à 
leur profit. Le cardinal seutit lés inçon- 
Téniens de cette faïUiHarité; et les efforts 
qu’il fit pour la diminuer , occasionnèrent 
le premier soulèvemèlit contre lui. ' 
Anne d’Autriche, pendant la vie de 
son mari, n’avoit pas eu de plus grande 
consolation dans ses peines, que la liberté 
de ^s’en plaindre avec ses doméstiques'i 
ses femmes et les autres personnes qui 
l’environnoient (i). Lorsqu’elle eut pris 
en main les rênes du gouvernement, elle 
continua de parler de ce qui Taffectoit ^ 

(i) Talon, -L VI, p. 322 . 
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de 9orte qu’à son exemple tout le monde 
s’èntrçtenoit.des affaires d’état. Maz^ria 
à la régente les înconvénieiis d(S 
^üe habitude, et elle s’en corrigea JIMpà 
les familiers de la reine, priTes de!,,cei^ 
confidences, qui satisfaisoient leur cu^ 
rîosité, et^qûile^ dounoient unair 
portance, conçurent un extrême resseur 
timent contre le ministre. 11 s’embarrassa 

• * f 

peu de la haine des subalternes, persuadé 
que, pourvu qu’il eut pour lui les princes 
du sang, les grands officiers de la cou- 
ronne, les chefs les plus éminens des,, 
corps , tous les autres seroient trop heu- ' 
reux de se ranger sous sa protection. 11 
'^l^^i^ttacha donc à contenter les premiers , 
prévenir lem's désirs, et sur -tout à les 
flatter et à les endormir par de belles pa- 
> rôles. Mazarin ne fit pas réflexion que 
.presque toujours les grands sont conduits 
par les petits. Ceux- ci gens d’affaires, 
cou rtisans, ^^domestiques , voyant leurs 
maîtres à tout moment, n’eurent pas de ’ 
peine à leur inspirer des préventions 
contre le ministre, qui les négligeoit. S’il 
àccordoit des grâces, il ne falloit pas , 
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dîsoient'ils; lui en avoir obligation, parce 
que c*ëtoit^ de sa part, crainte plutôt 
qu'inclination; il falloit, au contraire, 
profiter dè sa foiblesse, et exiger encore 
davantage. Si, excédé des demandes,, il 
basardoit un refus, l’essaim des mé- 
conteus se répandoit dans les ceriles, 
dans les ruelles, dans les sociétés bour- 
geoisesV dans les cours souveraines , où 
ils avoient leurs amis, leurs parens et 
leurs alliés. Là, on faisoit sans miséri- 
corde le procès au ministre. C’étoit , 
disoit -on, un avare, un ambitieux, un „ 
homine qui ne pensoit qu’à lui , se reyétoit 
de toutes les dignités, se chargeoit de bé- 
néfices, pilloit le trésor royal, dont il 
s’étoit rendu maître en y préposant ses 
affidés: qui prolongeoit la guerre exprès, 
afin d’avoir un prétexte de pressurer les 
peuples ^ enfin une sang-sue publique, un 
fourbe, qui désbonoroit le gouvernement 
chez les étrangers, et dont il fallpit né- 
cessairement se défaire. ' 

Les murmures contre larégenten’éloient 
pas moindres. Le mépris général et uni- 
yersel s'e^trépandu, disoil Talon, avocat-* 
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général , effusa est conbemptio super 
principes. La personne du roi a été ho-- 
norée à cause de V innocence de son 
âge; mais celle de la reine a reçu toute 
sorte d’ opprobrhs et indignités ; le 
peuple s* est donné la liberté d’en parler 
avec^ insolence et sans retenue (i). On 
noircissoit la régente par des soupçons 
injurieux à son honneur. On ne l’épargnoit 
pas non plus sur sa conduite politique ; 
on la blâinoit ouvertement de donner 
toute sa confiance à un étranger qui savoit 
à peine la langue, qui neconnoissoit ni le 
génie, ni les lois, ni les usages de la na- 
tion ; et d’avoir composé le conseil, moins 
selon les besoins de l’état, que selon les 
désirs de son ministre. A la vérité , elle 
avoit conservé à la tête le chancelier 
Seguier, homme habile, ami des savans 
et des lettres, exercé dais le travail , em- 
ployé avec succès sous Richelieu, et ca- 
pable de donner de bons avis; mais si 
souple J dit Talon , si déférent j si abaissé 

(i) Talon, tome II, page 876 j tome V, page 296. 
Pseaume CVI, v. 40. 
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dans sa conduite à V égard de la reine 
dos ministres , qiCil en étoit xidicule et 
sans estime dan^ le cahj^et. Il n’éloit pas 
eij, mesure odeur- aupijè^' certain 
public jipafce qu'il passoit pour rhomme 
de la bour contre le parlement» D’ailleurs^ 
il lui éloit échappé de dire en pleins états, 
çu^ il y, avoit deupo sortes, de coruçi^nces.; 
Tune d'état, qu' il fallo.it qQçommoder à 
la nécessité des^ aires ; Vautre^ à nos 
actions, particulières. Cette proposition 
scandalisa à juste titre, et ôta au chance^ 
lier la couiBauce du pub^c, qui pst le plus 

bel apanage, ^pmute. eu plape (i). , 


. Par. upe bUnduite cont|çt^|^ ÇhaYÂgni 
se Ç t un punissant parti dat 

■“-{i) n disoit que, si on Touloit le séduire, il n*.y 
BToit qô’à lui o.ffrir des livres, l^tant jeune , il entra clièz 
les chartreux, il v prit l’habit. Comme il étoit.tpur- 
xaenté ne tentations, que la solituda n amortis soit 
pas, le supérieur lui' ptermit ,' lorsqu il se senliroit 
.pressé , de tinter la cloche do chœur, afin d’avertir ses 


. confrères de se mettre'^’' en priere.s , pour lui obtenir la 
victoire sur üesprit immonde. Mais le jeune moine 
recourut si souvent a cet expédient, que le voisinage 
fatigué s’en plaignit ; et on fut obligé de lui interdite 
cet exercice. Voj. Menagianaj t.. IV, p« 96.*— Et 
Mém. d’Arlagtuinj tj!, P- s' 
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Il faisait profession de dévotion , dit 
Talon , et même de jansénisme ; et il 
se trouvait que tous ceux qui étaient 
de cette opinion n' aimaient poê le gou- 
vernement présent de tétcCi (i). C’étoit 
im homme de haut sens , très-propre 
aux affaires. Mazarin lui devoit son élé- 
vation 5 mais il le trouva bienlôt de 
trop dans le conseil. Il est difficile et 
audacieux , disoit le cardinal , il serait 
heureux 3 s'il 'voulait se contenter d*or 
voir part à ma fortune ; mais il dè~ 
mande toujours quelque chose qui me 
contraint infiniment, Mazarin se débar- 
rassa de son ami, devenu trop importun, 
en l’éloignant du conseil : on cria à l’in- 
gratitude. Chavigni se cantonna , pour 
ainsi dire, dans le parlement, où il avoit 
pour partisans déclarés les présidens Lon- 
gueil et Viole , auxquels se joignirent 
ceux de Novion et de Blanc-Mesnil , 
piqués contre le ministre , à cause de 
la disgrâce de Potier, évêque de Beauvais, 
leur parent. Cbâleauneuf, qu’on avoit 

(i) Taloa,t. V, p. 3ii. — Motteville, t. I,p. 56p. 
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toujours laissé à Mont-Rouge, se mêla 
de cette cabale , qui devint très* dange- 
reuse par la jonction de plusieurs con- 
seillers disposés à brouiller. Mazarjn ne 
trouva pas de meilleur moyen pour l’af- 
foiblir que de disperser les chefs. Châ- 
teauneuf eut ordre de se retirer en Berry. 
Chavigni fut réduit au gouvernement de 
Vincennes , qui lui avoit été donné par 
Richelieu ; d’autres furent relégués dans 
leürs maisons de’ campagne , d’où le mi- 
nisti'e , peu enclin à la rigueur, les 
rappela ‘bientôt. Cependant , comme tout 
cela s’étoit fait sans fornie de procès et 
par des coups d’autorité, le parlement, 
dont les exilés étoient presque tous mem- 
bres , en marqua beaucoup de mécon- 
tentement. 

" A-péu-près dans le même temps, arriva 
une affaire ^ qui ' mécontenta aussi une 
partie' ‘dé la cour ^ ce l’ut un conttit 
entre ïës arcliers du "grand - prévôt et 
les gardes-du-roi (i). Ceux-là s’étoient 
postés dans le cloître des Feuillans , pen- 

'(x).,Mbntglar,'t. r, P- 3og. . 
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dant que le roi assistoit à rofllce dapf 
leur ôgiis^' Lps gardes prétendirent que 
archers deyoiept restCT au .dehors , 
çt qu’à eux seuls, appartenoit la ggrde 
des dedans. Ils Youlurent chasser les ar-.= 
chers; ceux-ci se mirent en défense. La" 
rumeur et le cliquetis, épées, firent 
peur au cardinal , qui surfit de l’ég^Use pâle 
èt tremblant. On spupeonna que c’etnit 
le ministre qvii avoÂt dpuué l’ordre aux 
archers de garnir les, dedans, parce qu’il 
çe fioit beaueoupipl,us îteux qu’aux gardes, 
qui etqient cQU’^mandés^par le marquis 
Gresvres, alors^ de. quartier, -prochq 
perçut de Potier, év.êque . de Beauvais , 
son ennemi. Le cardinal prétendit que 
le, capitaine avoir e^éçdé, en soutenant 
ses droits^, et il fut exilé. Un de ses col- 
lègues , qui refusa dP ?airp ,1e service à 
sa pl^e , fut exilé, aus.si ;. et celle affaire 
donna beàucqiip d^■iu^uiét^de à^ plusieurs 
^milles illustres, « qui en^ surent très- 
♦ mauvais gré au prélat. L’étoient autant 
de tempêtes qui ^ s’aurpssqient sur sa 
tête : avec le temps il aiiroit pu les dis- 
siper ; mais il les grpssU par- l’impru- 
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dence qu’il eut de provoquer la colere 
des Parisiens. 

La guerre d’Espagne, très-dispendieuse, 
quoiqu’accompagnée de succès brillans, 
duroit toujours (i). Il' falloit de l’argent 
pourla soutenir^ il en falloit pour fournir 
é. la magniiiceuc^ et aux plaisirs d’une 
cour fastueuse , pour acopitter les pen- 
sions des grands, créées €®ns l’hitention 
de payer leur fidélilé,, enfin pour rem- 
plir les vuides du trésor, causés par une 
administration peu économe. Les pro- 
vinces épuisées n’offroient plus de res^ 
sources , malgi^é L’habileté du surinten- 
dant des finances à trouver des prétextes 
<et des moyens d’impositions. C’étoit Jean 
Partiçclli, sieur d’Emery, exacteur imr’ 
pitoyable, qui se faisoit’ même hon- 
neur de sa dureté (a). On raconte qu’un. 


(i) Talon, t. II, p. 41, >— Hist. du tmp8,.p< 10 
•t suiv, ^ * 

■ (2) On fit imprimer , en 1649, un arrêt du par- 
lement , prononcé et exécuté le 9 avril 1 620, qui confirme 
une sentence de la conservation de Ljon, par laquellô 
Jean Parlicélli éloit condamné à Jaire amende hono- 

^ Tomcin. 8 
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poêle venant un jour lui offrir l’encens* 
dont les auteurs indigens ne parfument 
que trop souvent les distributeurs des 
fichesses, d’Emery lui dit naïvement: 

Table en F auditoire de ladite conservation, les plaids 
tenons ; pieds et tête nuds , en chemise , la hare 'au col-, 
"portant une torche ardente en main , du poids de trois 
livres, et un écriteau devant et derrière, auxquels 
seroient écrits ces mots : Banqueroutier frauduleux , etc. 
On trouve , à la fin , les noms de ceux qui » du consen- 
tement de la cour, ont entré dans la chambre de la 
tournelle , pour voir l'amende honorable Jaite en leur 
présence. Voyez Advertissement très-important et très- 
utile au public, touckant le retour du sieur d’Emerj, etc. 

- Si on en croit te Catalogue des .partisans-, ensemble 
leurs généalogies , qui fut imprimé dans le même 
temps , les gens que le surintendant employoit dans le 
maniement des finances , n^étoient pas mieux famés que 
lui.- Cependant on voit, arec plaisir, que plusieurs des 
descendans de ces partisans , admis dans les charges f 
ont fait un noble usage de leurs richesses, et, par 
leur probité, ont, pour ainsi dire, réhabilité le nom 
de leurs ancêtres. On trouve enfin , dans une requête 
présentée aux trois états, en 1648, que, sous d’Emery, il 
y avoir vingt-trois mille hommes prisoimiers pour I« 
taille. Voy. Mém. de Talon, t. VI, p. 822. D’Emery, eu 
entrant en fonction, raya les pensions, retrancha les 
rentes de l’Hôtel-de-Ville , tous les détenteurs du 
domaine et les aisés , mit les tailles en parti, établit la 
solidité , tourmenta les laboureurs , fit enlever meubler 
bestiaux, etc., etc, Voyez Montglat, t. II, p. 
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■ jiu lieu de me louer, faites en sorte 
^u on nî oublie ; les surintendans ne 
sont faits' pour être maudits. De la 
part d'un hommé quiiSe.dévQUoit si gaie- 
ment à l’exécration publique^ il étoit 
permis de tout appréhender^ Aussi la 
crainte fut-elle vive dans la capitale; et 
les esprits commencèrent à s’agiter for- 
tement, lorsque les ciU/^yens virent leurs 
possessions menacées, et -.la.- violence 
joinle aux prétentions de la cour. , 

: 11- parut odieux que, pour faire de 
l’argent, on tirât des archives de la finance 
un réglement qui avoit' cent, ans de date., 
G’étoit un édit^de i'548[, qui faispit dé-t 
fense de prolonger les faubourgs de Paris, 
et de bâtir au-delà des bornes marquées ; 
défense, sous peine de démolition , de con- 
fiscation des matériaux', et.d’apieude ar- 
bitraire. Plus il .s’étoit écoulé de temps , 
depuis, ce réglement, plus les contraven- 
tions s’étoient muUiptices, et plus le sur- 
intendant espéroit d’argent. Il fit donner 
un arrêt du»' conseil, qui rappela celui 
de 1548 ; et les peines prononcées contre, 
les délinqüatis. Ën conséquence, on corn'- 

^ 8 . 
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TTiença à toiser le terrein occupé par les 
liouvelles constructions-, atîn d’imposer 
des amendes proportionnées à l’étendue , 
et de forcer les propriétaires à racheter la 
démolition de leurs maisons, et la con- 
fiscation des matériaux. Cette opération 
du toisé jeta l’alarme 'dans beaucoup de 
familles, qui se voy oient menacées d’une 
multitude de procès entre les cohéritiers 
ou les acquéreurs. Le peuple s’émut, in- 
sulta les préposés au toisé, et troubla les 
ouvriers. Ils demandèrent main-forte ; on 
leur donna deux compagnies de soldats, 
qui empêchèrent les violences, mais non 
les murmures ; -l-es propriétaires récla- 
mèrent l’autorité du parlement, qui in- 
tervint dans cette affaire , et fit des remon- 
tirances. La cour mollit insensiblement , 
et crut avoir obtenu la victoire, parce 
qu’elle tira quelques deniers; ; mais elle 
accoutuma le peuple à s’attrouper, et le 
parlement à s’assembler. 

' La fermentation devint plus générale, 
par la publication d’un tarif qui ang- 
mentoit considérablement les droits 
d’entrée dans la capitale. Le toisé n’a voit 
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loquiélé que quelques familles : le tarif 
inécouteuta tout Paris. La cour, effrayée 
des murmures qui dégénéroient en cla- 
meurs, le relira, et y substitua d’autres 
édits bursaux, qui parurent si onéreux, 
que le parlement préféra encore le tarif, 
que l’on modifia : mais ces arrangemens 
.De se firent pas sans des pourparlers avec 
le ministre, des assemblées de chambres , 
des députations à la régente, des réponses 
aigres, des coups d’autorité de sa part^ 
des discours et des écrits, dans lesquels 
les grandes questions du droit des rois et 
des peuples, du pouvoir arbitraire et du 
.pouvoir limité , étoient discutées et livrées 
aux réllexions du public. Les maîtres des 
requêtes, cette jeunesse l’espérance de la 
haute magistrature, ordinairement atta- 
chée à la cour , de laquelle dépend son 
avancement, s’élevèrent aussi contre le 
ministre, parce qu’on créa douze nou- 
velles charges, dont l’addition diminuoit 
le prix des anciennes , et les rendoit 
moins honorables. Enfin, les trésoriers 
de France, d’autres possesseurs de charges 
et d’offices , firent entre eux des associa- 
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lions, pour borner les projets de la mal- 
tôle , et écrivifent en province des 'lettres 
"circulaires, afin'd’engager ceux qui pos- 
sëdoient des charges pareilles , de se joindre 
à eux. On mil en prison quelques-uns des 
plus ardens , et ils furent relâchés aussi 
promptement et aussi imprudemment 
qu’ils avoieiit été resserrés. L’enthou- 
siasme devint'si violent, qu’un des plus 
emportés, qu’on avoit laissé libre par des 
égards particuliers, alla' se plaindre au 
ministre, de ce ménagement, comme 
"d’un affront, ne méritant pas, disoit -ili, 
'd’étreplus épargné, puisqu’il n’étoit pas 
plus innocent que les autres j et cette bra- 
vade resta impunie. 

Mais ce qui rendit ces petites attaques 
plus dangereuses, c’est le soulèvement de 
toute la magistrature, au sujet de la pail- 
lette. Ce droit, ainsi appelé de Charles 
Paulet, son inventeur, est un expédient 
imaginé pour rendre la vénalité des 
charges profitable au trésor royal. Chaque 
pourvu d’office est obligé de payer tous 
les ans le soixantième du prix 'de l’achat. 
A cette condition , quand il meurt , sa 
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faihille hérite de sa charge; mais s’il y 
manque ÿ et meurt dans l’année y la charge 
est dévolue aii rpi,' et perdue pour la 
famille. Ce droit de vénalité, acquis par la 
paulette, n’est pas perpétuel; le roi le 
renouvelle tous les neuf ans, comme une 
grâce. Celle espece de hail finissant dans 
l’année, Te ministre, en accordant la con- 
tinuation , imagina d’exiger de toutes les ' 
cours souveraines, le parlement excepté, 
quatre années de leurs gages, par forme 
de prêt. ^ 

Le graud-conseil, la cour des aides, la 
chambre des comptes , se récrièrent contre 
une pareille exaction ; elles remontrèrent 
au parlement que l’exception n’étoit faite 
que pour les désunir, et que s’il aban- 
donnoit les autres corps dans celle occa- 
sion," on reviendroit contre lui après les 
avoir abattus (i). Cette crainte prévalut 
contre toutes les mesures que la cour prit, 
pour empêcher ces compagnies de faire 
cause commune; et le i3 mai, fut donné 
le fameux arrêt d’union ^ qu’on peut 

(i) Journal du patlementV 
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regarder comme l’étendard sons leq'uel’sè 
rangèrent, par la ‘suite , tous 'ceux qui 
•voulurent molester le miiiistte;'ll'porlbit 
Squ’on cHoisirôitdàits cïtütjuè chdmhre du 
paHement dèiix cohseHîers, qui seroient 
charges de^conférèr avec les députés des 
autres ^compagnies y et qui feraient leur 
rapport aux chambres assemblées^ les^ 
'quelles ensuite ordomieroientcé quîcon^ 
viendrait: La régenté sentit qtté cette 'dé- * 
nlarche ■ des cours souveraines , bôrnëè 
d’abord à leursintérêls particuliers, ne tar- 
dernit^as à s’étendre plusloin. Elle fit l’im- 
possible pour empêcher ces assemblées. 
L’arrêt d’union fut cassé par un arrêt da 
conseil. Le parlement fut mandé au 'pied 
‘du trône. La reine lui fit essuyer des ré- 
primandes générales, et elle menaça les 
particuliôi^ elle flatta ensuite le corps, et 
gracieusa les membres qu’elle craignoit ^ 
ou dont elle espéroitJqüelqUe complai- 
sance. Le duc I d’Orléans,^ depuis' la ré- 
gence, vivoit tranquille, sans' se mêler 
des affaires publiques. Aune d’Autriche 
le pria d’en prendre connoissance , et de 
traiter avec le parlement. 11 se fit une 
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-grande députation à son* palais : on entra 
en conférence. Gaston parloit bien, et 
inettoit dans ses discours et ses maniérés 
autant de dignité que de douceur, il 
s gagna ceux qui le virent et l’entendirent. 
.Mais ses propositions rapportées aux 
chambres assemblées, dénuées du charme 
qu’if leur prétoit , n’eurent pas le même 
- succès. 

Mazarin voulut aussi entrer en con- 
férence ; mais comme il pronoiiçoit mal 
le François , son idiome étranger donna 
lieu à des plaisanteries de la part de la 
jeunesse' admise à ces pourparlers^ .et 
il devint ridicule ; vice qui, éclipse en 
France. toutes les bonnes qualités (i). On 
crut appercevoir dans le familier de la 
conversation , qu’il éloit double , artifi- 
cieux , plus rusé qu’adroit, hardi jusqu’à 
l’insolence quand il ne craignoit pas , et 
bas flatteur près des gens dont il avoit 
besoin. Dans ces conférences, il com- 
bloit de caresses les conseillers jeuues 

(i) Talon, tome V, page 296. *— Motteville, 
tome II , page 144» — Journal du parlement, page 9. 
^ Histoire du temps, p. i 58 . 

8 .. 
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et vieux; il iGS appeloit les restaura^ 
leurs de la France , et les peres de la 
pairie : adulation fade, dont personne 
n’éloit dupe, et qui ne lui attira que 
• du mépris. Les expédiens qïi*if proposa 
pour ramener les esprits à la soumission, 
expédiens qu’il vouloit faire valoir comme 
un grand relâchement de l’autorité royale, 
furent rejetés avec dédain. Les magis- 
trats s’opiniâtrèrent à soutenir Yarrêù 
d union; et le peuple commençant à s’é- 
' mouvoir, la cour fut obligée de souffrir 
' Jes assemblées de la chambre de Saint- 
Fouis , où se réunirent les. conseillers 
députés par le parlement , et par les 
" autres compagnies souveraines. 

La reine-,' en tolérant celle espece de 
comité, iüif fit dire que son intention 
étoit que- tes affaires s’y expédiassent 
en peu de temps , pour le bien de l’état; 
mais sur- tout, quil y fut avisé aux 
m oyens dt avoir ? ; de V argent . prompt 
tement. De ces'deux objets , le! second , 
qui affécloit si vivement la cour, fut 
précisément celui qu’on négligea. Les 
députés des compagnies aimèrent mieux 
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S'attacher à la discussion des affaires pu* 
bliqiies, comme plus propre, par l’im- 
portance des questions , à Icur faire obte- 
nir de la considération. Les matières 
ëtoient présentées à la chapibre par un 
des membres : on les examinoit atten- 
tivement , on portoit meme une décision, 
mais qui n’a voit de force que' par la sanc- 
tion des chambres assemblées. Il résulta 
de là deux inconvéniens, qui jelcreût 
la cour dans de grands embarras : le 
premier , qui s’est long-temps perpétué, 
c’est qu’une séance des cbambres^ as- 
semblées ne suffisant pas quelquefois 
aux affaires d’état ,. on CQntinuoit. la 
délibération dans les séances suivantes, 
sans donner aucun temps aux affaires 
des particuliers. Ainsi , le peuple se trou- - 
voit sans justice, çt les suppôts du pa- 
lais sans occupation. Ceux - ci , ou par 
désœuvrement „ou par curiosité , se por- 
toient en foule dans les salles du palais , 
y passoient les journées entières à re- 
. cueillir les murmures , les réflexions , 
les bons-mots , dont ils amusoient les 
cercles, et qu'ils écri voient en province.. 
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Les projets de réforme , et les moyens 
même violens d’y parvenir, devenoient 
le sujet dés conversations. On s’en en- 
' tretenoit dans les boutiques des ' mar- 
' chauds , dans les ateliers des artisans , 

■ et jusque dans -les marchés et les places 
' publiques. De la capitale , cette manie 

■ de s’occuper des affaires d’état , passa 
dans les provinces, et disposa les esprits 

' à prendre part auï troubles de Paris. 

L’autre inconvénient de la chambre 
’ de Sf. -Louis, c’est la facilité qu’elle donna 
aux mal-intentionnés, de commettre le par- 
' lement avec la cour (i). Car le seul frein 
^ qui puisse arrêter les caractères fougueux, 
dans lés grandes assemblées, c’est la 
crainte de s’attirer , par des propositions 
hardies, le ressentiment des ministres. Or, 
en permettant ce Comité préparatoire, 
la régente ôta ce frein de la crainte,* parce 
que les conseillers qui- voul oient ‘mettre 
sur le tapis des questions désagréables 'au 
ministère , en cbargeoient secf étémént 

les députés à la chambre de St.-Louis , 

. \ 

O) Talon, t, V, p. 360, 
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'qui s’en occiipoien^, et portoienl en- 
■ suite les propositions aux chambres as- 
semblées/ sans' que l’inventeur/ qui res- 
loit caché , eût rien à appréhender. 

On est étonné de la multiplicité des 
objets qne la chambre de Sl.-Loiiis fit 
passer sous ses yeüx , en dix séances , 
qui durèrent dix jours , depuis le 3o juin , 
jusqu’au g juillet. Justice, finance , po- 
lice , commerce , solde des troupes , grades, 
domaine du roi , état de sa maison ; en 
un mot , tout ce qui concerne le gou- 
vernement, fut porté’ à la counoissance 
de ce comité,' et devint , par une 'suite 
nécessaire, du ressort du parlement. 

Les difficultés , sur tons ces objets , 
présentées à l’assemblée des chambres, 
auroient été décidées aussi-tot que pro- 
posées, s’il n’aFoit dépendu que de »la 
jeunesse du parlement , qui étoit très- 
contraire au ministre(i). Plusieurs causes 
contribuoient à échauffer les esprits , tant 

de cette jeunesse tumultueuse , que de 

> 

(1) Retzjt. T, p. iio et 387. — Nemours, p. 8. 
— La Roefaefoue., p. 56 . — Montglat, t, II, p. 3 o 8 . 
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personnages plus graTes et plus mûrs r 
qui ne’ se ;nontFoieut pas moins animés^ 
-D’abord ces jeunes gens,, la plupart dé- 
goûtes de l’étude sombre des lois , et 
. fatigués par les sollicitations importunes 
des plaideurs , Irouvoient fort agréable 
, d’aroir un prétexte plausible de quitter 
ces occupations obscures, pour se livrer 
à la recherche amusante des faits , se 
donner en spectacle dans les assemblées 
des chambres, et y faire briller leur 
. éloquence. 11 est possible aussi, que plu- 

• sieurs d'enti’e eux se soient regardés 

• eorame les -protecteurs nés du peuple ^ 
titre que leur donnoîent leurs flatteurs , 
et qu’ils se soient crus très-nécessaires- 

. à la patrie : persuasion capable toute seule 
-d’inspirer l’enthousiasme républicain, 

- toujours dangereux dans une raonarchie.- 

- Enfin , il devint à la mode de censurer le 
; gouvernement , et de décrier les ministres ^ 
: sur-tout le cardinal. On se donna des 
' noms de faction : les partisans de la cour 

s’appelèrent Mazarins ; les autres furent 

- nommés Frondeurs. 

Cette dénomination dut son origine a 
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des jeux: d’enfans, qui, partagés en plur 
' sieurs bandes^ dans les fosséade Paris, se 
lançoient des pierres avec la . fronde^ 
Comme il résultoil quelquefois des acci- 
dens de ces amusemens., la police les- 
défendît, et- envoya:; des. archers pour 
séparer les frondeurs^ A - leur, vue, les 
enfans se dispersoient ; mais, après le 
départ de cette patrouille ^ dis revenoient 
sur le champ de bataille. Quelquefois , 
lorsqu’ils se sentoient plus forts, ils fai- 
soient face à la garde, et la poursuivoient 
à coups de fronde. Le flux' et reflux de 
ces. troupes d^enfaos, qui , tantôt cédoient 
à l’autorité , et tantôt y résistoient, parut,, 
à un plaisant du= parlement, dépeindre 
assez naturellement les alternatives de sa 
cofhpagnie. II compara les adversaires de 
la cour' à ces f rondeurs, mot prit, et, 

de ce moment ,’ habits , repas ,' équipages , 
ajustemens, bijoux, tout fut à la fronde. 
Si-tôt qu’elle devint une affaire de mode,, 
les femmes s’en mêlèrent de. droite et, 
pour être . bien reçu dans les cercles, il 
falloit tenir à la fronde, au moins par 
quelques marques extérieures. Cette 
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.nécessité fit. déclarer, contre la CQUr les 
jeunes' conseillers, ^ue dWlres raisons 
n'ayoient pas encore déterminés. 

Quant aux magistrats plus âgés et plus 
sérieux, qu’on 1 nomma par dérision, les 
Barbons J on sait à-peu-près les motits 
des principaux , qui , 'dans rassemblée 
des chambres,’ ton noient ordinairement 
contre les abus, vrais ou faux , du gouver- 
nement (1). On a déjà fait observer que le 
président René Potierde Blanc-Mesnil, et 
toute la maison de Gesvres, en vouloient 
au cardinal , à cause de la disgrâce de 
l’évêque de Beauvais, que le cardinal avoit 
supplanté. René Longueil de Maisons 
étoit piqué de ce qu’il ne pouvoit ob- 
tenir une place de président, pour son 
frere, et pour lui- même la charge de 
chancelier de la reine. Le président Viole 
épousoit la querelle de son ami Chavigni, 
ex-ministre, qui accusoit Mazarin , non- 
seulement de ne l’avoir pas soutenu, mais 
encore d’avoir contribué à sa chute. Le 
président Charton étoit un esprit lur- 


(O Hetr, t.I, t. IP, PW45. 
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feulent et séditieux, qui détestoit les mi- 
li istres /par la seule raison qu'ils jouisSment 
de Pautorhét. Enfin,' Broussel , simple con- 
seiller, devenu depuis si fameux, tenoit 
du cnrâclere de ces mécontens de pro- 
fession j dont la bile est exaltée pàr 'la 
pauvreté et l\)bscurité où/on les laisse, 
pendant que d’autres, qu’ils jM'éteudeirt 
bien * inféHeurs ^ à eux en ^mérite!» *soét 
élevés aux honneurs.'La cour auroit>pu 
le gagner, en donnant à éon fils Une 
compagnie aux gardes, qu’il désiroit ; et 
elle le négligea. Soit que celte indiffé- 
rence ait aigri le vieux conseiller yOu qu’il ' 
ait été excité par le zele dubién public ^ il 
est certain qu’il ne s’ouvrit jamais Un avis 
mortifiant pour la cour, que Broussel 
n’eu fût l’auteur ou l’appui : et quelque 
biais que l’on proposât, il étoit inipossiblê 
de lui faire agréer aucun tempérament, 
sur -tout en matière d’impôts.* Aussi le 
peuple, témoin de cette fermeté, le bé- 
nîssoit tout haut, et l’appeloit son pere. 
Ses opinions , toujours extrêmes, et suivies 
par le plus grand nombre, auroient en- 
traîné rapidement le parlement danà des 
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résoiiitions ‘violentes, sans les barrières 
qne la sage circonspection de Mathieu 
Mole, premier président, opposa à la 
manie du moment, " ‘ 

- Ce magistrat , fait pour lès circonstances 
où il se trouva, fut alors jugé défavora- 
blement parles deux partis (i). Les mi- 
nistres, voyant la vigueur qu’il mettoit 
dans les démarches que sa compagnie lui 
prescrivoit centre eux , le taxbient de par- 
tialité pour les frondeurs. Ceux-ci, fâchés 
d’être toujours repoussés, par le premier 
président , dans les bornes qu’ils vouloient 
franchir, l’accnsoient d’être secrètement 
•vendu à la cour: mais, incapable de 
craindre ni de flatter, Molé n’avoil que la 
paix en vue ; et s’il ne réussit pas à Ja pro- 
curer, on lui doit d’avoir empêché tjue 
les troubles n’ébranlassent- les fondemens 
rde la monarchie. Il avoit une sagacité sin- 
gulière pour démêler, daus. les entre- 
tiens particuliers, les intérêts secrets, et 
pour prévoir les entreprises qu’ils pou^ 
voient, occasionner, et il étoit dqué^suir- 

» ■ * • • 

^ v Pas3Ûn, • . , 
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lonl de Tesprit d’à-propos, qui. fait qu’pu 
-dit toujours à chacun ce qu’exigent le 
xaractere le lieu et les circonstances. 
rDans ses discours, à trayers quelque ru- 
desse d’expression , on remarque des 
pensées fortes, un style mâle et nerveux, 
beaucoup de netteté et de justesse, sans 
aucune de- ces métaphores et de ces di- 
gressions scientifiques, familières àj l’élo- 
iquence de ce temps. ;i 

Mathieu Mole passe pour avoir été u« 
^des homipes les. plus intrépides de son 
wecle. Tel qui alfronte hardiment la 
- mort, dans les : batailles , : trernhieToit peut- 
. étrel.en- eiUetidanti les, cï’is et les hur- 
Jemens d’uuei populace mutinée, et. en 
, Toyant mille inslrumens meurtriers levés 
sur sa têle. Aussi tranquille dans ces 
occasions, que s’il eût été sur son tri- 
bunal , Molé," d’un regard , glaçoit d’ef- 
^ froi les séditieux , et , par une seule me- 
nace, prononcée d’un ton ferme, il les' 
mettoit en fuite. Le courage chez lui 
n’étoit pas borné à quelques occasions , 
il le porloit dans toutes ses actions. Sa 
conduite fut toujours, également feEme 
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‘et soutenue , quoiqi^e^eBposëe auxlmd* 
‘lignes iuîerpiiétations de ses^ennemâs;, 

" am raiDei'ies dës plaûans : à ia(critfqxie 
d’un public prévenu y et souvent Jaki 
'blâme de ses parens ,>de ses «confrères 
■ et'de= ses' amis. Sa constance fut perpé- 
'tuellemetit soumise à ces épreuves y à 'la 
cour j à'ia’ ville , 'dans le^parlement, :et 
jamais elle- ne ; se ^démentit. ; ^ 

Il connoissoit les boute feux qui 
exciloient la fennen talion dans- sa com- 
pagnie, et il n’ignoroit pas l^urs motifs 
secrets (i). Les pnncipaux étoient'Cbâ- 
teaunetif, Laigues, Fontt'ailles, :Mon- 
- trésor , Sainl-Ibal, rëste de la^cabale des 
importans ; Cbavigni qui s’ëtoit joint 
à eux, et, le plus dangereux de tous,' 
Jean-François-Paul deGondi , coadjuteur 
de Farcbevéque de -Paris, sou onele, 
décoré lui-même du- titre d’archevéqiie 
■de Corinthe, et connu-dcpuis sous «le 
' nom. du : cardinal de Hetz. Le but de 
ces intrigans étoit de susciter h la ré- 
gente des embarras de toute espece, afin 

Retz, 1. 1, t.-U. Hist. du temps, p. ipS. ' 
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de üa forcer de 1 changer ses m'mislres, 
dont- ils) se. flattoient d’occuper ila place ; 
mais ils se gartioient biea de, laisser pé- 
nétrer leur intenliou aux magistrats qu’ils 
séduisoientj au contraire, ils n’étaloient 
devant eux que des principes de dé- 
sintéressement , de modération , de bien- 
faisance- pour le peuple» la^réforme du; 
gouvernement ,, la gloire de la nation , 
qui seroit Toiivrage du parlement, s’il 
vouloit l’entreprendre. Pour soutenir la 
bonne opinion qu’ils tâchoient de don- 
ner d’eux, ils avoient soin» que, les pro- 
jets .contre la cour , portés de la chambre 
de SiÆouis aux chambres t assemblées , 
ne parussent _ enfantés que par zele du 
bien public. Telle étoit la suppression 
des intendant de province,* qui fut pro- 
noncée .d’une- voix i unanime; l’érection* 
d’une chambrer dè justice, destinée à 
pressurer lesi traitans , .chose toujours, 
agréable au peuple ; enfin , beaucoup! 
de réglemens de .finance , bons en eux- 
mèmes , mais mauvais pour le moment 
présent, parce qu’ils jeloient l’alarme 
parmi les prêteurs, qu’ils otoienl. la cou-r 
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fiance , et qu’ils faisoient fermer ' les 
bourses. Il s’ensuivit que ,'dahs quelques 
provimces, le peuple , voyant le discrédit- 
dans lequel les opérations du parlement 
faisoient tomber les collecteurs des. im- 
pôts,' refusa de payer. Des' paysans; at- 
troupés pillèrent les recettes ; et le moins 
qui énarriva, é’eât que chacun se retint, 
et tout resta en souffrance, en' attendant 
la fin des débats de la magistrature avec 
le ministère. • • 

Le duc d^rléans , prié par la reine , 
vint aux assemblées des chambres'^ et il 
s’y rendit assidu , pour tâchef de mettre 
des bornes à l’étendue et à la^ mûltipli- • 
cité des prétentions. ? Il représenta que 
les intendant étoient nécessaires pour 
la marche, la distribution , la. subsis- 
tance des troupes dans les provinces ^ 
qu’ils' seroieut difficilement' suppléés à 
cet égard ; qu’au lieu de les’ révoquer, 
il n’y avoit qu’à restreindre leurs fonc- 
tions et leurs pouvoirs, et que la cour 
se préteroit volpuliers à des arrangemens.- . 
Quanta la chambre de; justice, on éleva 
une difficulté j savoii' , '>si les membres 
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fSeroient tirés 'de toutes les compagnies 
souveraines, ou bien uniquement du 
parlement. Il y eût à ce sujet des dé- 
"bats qui empêchèrent la formation de 
la chambre; et c’est ce que le ministère 
demandoit. Snrd’autres matières, comme 
la confection d’un nouveau tarif des en- 
trées de Paris , le payement des . rentes 
de THolel-de- Ville , et d’autres objets 
de finance, on suscitoit des incidens pour 
faire perdre de vue l’objet principal , et 
refroidir le zele des frondeurs ; mais ces 
stratagèmes n’âboutissoient qu’à retarder 
M décision , non à changer les opinions; 

Cependant , comnae le premier pre'si» 
dent espéroit beaucoup du bénéfice du 
temps, il secondoit l’expédient dès délais, 
en 'profitant des ‘ moindres ouvertures 
pour rompre les assemblées*, ou pour les 
rendre mutiles ( i ). A cet effet furent 
employées les longues délibérations , les 
harangues étudiées, les digressions, les 
conférences chez le duc d’Orléans, et 
d’autres moyens par l^queis on amusî^' 

i 

(i) Hiftoka du temps > p. S2S. 
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corp$: plus a>^ni€|nt que, les parU- 
culieRS ;,mars, à la fia, lft,dÿgence yiut 
d’où venaient auparavant les retards. Les 
coffres du roi se vuidoicnt sans se rem- 
plir j tout languissoit. Les armées n'étpient 
pas payées, et if y avoit à craindre sediüo 
ventrU j .la pire de tçufes , disoit Gas- 
ton (l), qui ajoutoit que les ennemi^ 
UTcjmpboient de ces désordres, et dc- 
venoient moins traitables sur l’article de 
la paix, qu’ils com.ptoient faire^ou dif- 
férer, selon leur volonté, à l’aide de, nos 
mésintelligences. La régente prit donc le, 
parti de^ finir toutes les tracasseries, en 
accordant de bonne >.grace au parlement 
«ne partie de ce qu’il paroissoit disposé 
^ . se faû^i donner de force. Le roi tint 
• pour câa un lit de justice le 3i juillet, 
c La dqclaraiipn qui y fut Juci portoif 
remise du quart des tailles pour l’année 
suivante, révocation dé l’édit du toisé, 
et de fdusieurs droits pécuniaires établis 
successivement suf'lcs denrées et mar-? 
dbandises; suppression de douze charges 

( 1 ) rcut-être seddtiç rçlisionis est-elle jire encore. 
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des maîtres des requêtes , dont la création 
avoit occasionné les premiers murmures! 
de la magistrature: il fut fait, de plus, 
sur le maniement des finances, des ré-: 
glemens qui sembloient devoir mettre un 
frein à la cupidité des partisans. Le chan- 
celier ajouta que le roi établiroit inces- 
samment une chambre de justice, pour 
rechercher les anciennes déprédalions; 
et il finit par une défense de continuer \ 
les assemblées de la chambre de Saint- 
Louis, et une injonction de rendre la 
justice aux sujets du roi^ . 

. 11 falloit bien peu connoîtreles hommes,, 
pour imaginer qu’avec ces concessions, 
la plupart équivoques, on satisferoit la 
jeunesse frondeuse du parlement, et 
qu’après avoir pris part aux affaires 
d’état, elle reviendioit sans, peine- aux 
affaires ennuyeuses du barr^u (i). Dès, 
le lendemain du lit de justice, les assem- 
blées des chambres recommencèrent. En 
vain le premier président représenta que 

(i) Ret*, 1. 1, p. 116. 

TomelU,^ . .9 , 
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tout étoit fini par la déclaration' de la 
Veille, et qu’il nefalloit plus songei*qu’à 
rendre justice aux parties , qui la deman* 
dolent à grands cris. Inutilement aussi 
le duc d’Orléans vint. prendre séance, 
et déclarer que l’intention du rni étoil 
qu’on cessât les assemblées. On répondit 
(pie sa déclaration né remédioit pas aux 
maux dont on s’étoit plaint; ‘qu’il y^voit 
bien d’autres griefs à redresser; qu’à la 
vérité le chancelier aroit défendu les 
assemblées de la chambre de Saint- Louis ^ 
mais non celles de toutes les chambres, 
et qu’il étoit du devoir des magistrats 
de rendre plutôt justice à la nation en- 
tière * qui i’altendoit d’eux , qu’à quelques 
particuliers. On soumit donc la décla- 
ration à l’examen , et il fut décidé qu’on 
feroit des remontrances. Pendant que 
des commissaires nommés y tra vailloient, 
on remit sur le bureau, dans l’assem- 
blée des chambres , d’autres articles ou- 
bliés ou différés. 

La régente se doutoit bien que ce 
feu, qui couroit toujours, étoit entretenu 
par des personnes intéressées à ne pas 
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le laisser eteindre ( i ). ' Sur quelques 
soupçons , • elle fil arrêter , le 2 août_, i’in- 
tendant du duc de Vendôme, pere du 
duc de Beaufort , et fit saisir ses papiers ; 
elle répandit aussi des espions autour des 
gens suspects, pour éclairer leurs dé- 
înarches, entre autres, celles du coadju- 
leur. CiG prélat , qui , dans ses mémoires, 
s’est, pour ainsi dire, confessé au public, 
dit que, dépuis le 28 mars jusqu’au 25 
août, il dépensa trente-six mille écus, 
qui, selon le cours actuel de nos especes, 
passent deux cent mille livres , pour se 
faire des partisans. 11 ajoute que ^ dans 
l’intention de s’attirer l’estime et la con- 
fiance du public, il voyoit souvent les 
curés de Paris; qu’il les appeloit à sa 
table, et les consultoit sur le gouver- 
nement de son'didceSc. Il se monlroic 
ii’ès-rélé pour la décence du culte, pour 
la pompe des cérémonies, les* messes 
d’éclat, , les saluts, les processions : il 

assistoit à tout , officioit sou vent lui-méme , 

. ; i-- ! . "> 

> 

(I) Red, 1. 1, p. 1T7Î t. ir, p. 17; i; m, p. 9s, 
etpywijo». — ‘Nmouw, p.aS-.-- «Jolj, 1. 1, p.7, 

9 - 
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et préchoit; dans la cathédrale, ^les cou- 
' ' vens et les paroisses; ce qui .lui donnoit 
un merveilleux crédit parmi le peuple* 
Gondi raconte, avec un air de complai- 
sance, que. ces occupations graves ne 
rem|)êchoient pas ,de fréquenter les 
cercles, où il faisoit sa cour aux dames 
avec succès, et que les voiles de la nuit 
couvroient quelquefois des rendez-vous 
dont les affaires n’éloient pas le principal 
objet. 11 peint au naturel sa conduite 
dans les conventicules où il.se troiivoit 
avec les jeunes conseillers ; conduite arli- 
hcieusè et séduisante. Le coadjuteur les 
attaquoit par les sentimeus d’honneur et 
de patriotisme. Ils se dévoient, disoit-il, 
au salut, des peuples, dont ilstétoient 
Tunique ressource. Le prélat plaignoit ce 
peuple, gémissant sous le poids des im- 
pôts, .les armées mal payées et souffrantes, 
le clergé opprimé, la noblesse vexée, le 
commerce languissant, la gloire de la 
nation exposée, par Taveiigle prévention 
de la régente en faveur de son ministre. 

Gondi reçonnoît qu’il avoit de grandes 
obligations à la reine. Elle Tavoit iiommé 
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coadjutéur j mais elle lui refusa le bâton 
de gouverneur de Paris , qu’il Vouloit 
joindre à la crosse. Souvent elle lui avoit 
fait sentir qu’elle désapprouvoilPàes pré- 
tentions , sa vanité , et que sa régularité 
extérieure ne lui en imposoit pas, comme 
au peuple?^ Enfin, elle donnoit ouver- 
tement la préférence , dans sa faveur , au 
cardinal Mazariâ. Ces griefs altérèrent 

considérablement la reconnoissance du 

♦ 

jeune prélat, s’ils ne la détruisirent pas; 
entièrement. Cependant il insinue qu’il 
auroit pu rester sujet soumis , sans les- 
conseils de Laigues Saint-Ibal , Mon- 
Irésor , • ses • parens , qui l’irriterent 'et 
soufflèrent le feu -, mais il convient qu’ils 
trouvèrent les matières bien préparées : 
de sorte que, de son aveu, et pour ap- 
peler les choses par leur nom , Jean- 
Frânçois-Paul de (jondi, archevêque de 
Corinthe et coadjuteur de Paris , étoit 
un ingrat, un fastuéux, un brouillon, 
un homme déréglé, un ambitieux, un 
hypocrite , à qui il n’a manqué que 
de pouvoir jeter dans les affaires une 
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étincelle de fanatisme ponr emBraser 
tout le royaume. : . ; 

^ Tel qu’on Tient de le dépeindre d’après 
lui-mêm^, le coadjuteur souffroït impa- 
tiemment les délais qui suspeudoienl les 
opérations du parlement, et qui empé- 
ohoient de. porter les choses à l’Hxtréme(i). 
H crut se Toir bien éloigné de son but, 
lorsqu’il apprit la nOUTejlOide la victoire 
remportée à L eus , sur les» Espagnols» par 
le prince de Condlé. Il étoit naturel de 
penser que cet avantager enflleroit le 
courage du cardinal ^ et lui inspireroit 
quelque projet haTdi contre les frondeurs.. 
Le coadjuteur en. fut pmuadé, et il 
courut surJe-ehamp au Louvre , pour 
juger, par la contenance de la: régente 
et de son ministre, de ce que les fron- 
deurs avoient à appréhender. Il vit un 
air de satisfaction , mais rien dans les 
propos ni dans les maniérés, qui 'dût* 
faire craindre la moindre violence. Gondi 
s’en retourna, bien persuadé que Ma zar in 

(i) Joly, p. g.—. Talon , t. V, p. 253. Retz, t. ir, 

p. 119. — Motteville, t. II, p. 339. 
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lais&eFOÎt échapper cell^ occasion d’im^ 
primer , par nu coup d’éclat, (Je la terreur 
à ses ennemis. De rarcheFcque, la secin 
rite passa aux autres , en qui les remords 
de la conscience pouvoient exciter quel4 
ques frayeurs ; et jamais oji ne reinarqua 
plus de joie dans le peuple que le 
août, lorsque le jeune roi, accompagné 
de sa. niEre et d’un brillant cortège , alla 
à la cathédrale , où les coiira souyeraipef 
avoient été mandées pour rendre graçe^ 
à Dieu de la victoire; remportée a Lens* 
La cérémonie ? se 'termina par une C8"r 
taslpophe à laquelle on ;nç s’attendoit 
A peine le^roi étoit sorti de l’égUsO) qu’ij 
s’y répandit un bruit, que les gardes qui 
resloient avoient ordre (l’arrêter plusieurs 
conseillers. Ceux-ci, troublés , se préci? 
pilent de leurs places , sortent eu fpulo 
de l’église, se dispersent dans les rues 
^voisines, et se cachent par- tout où ils 
peuvent. Déjà les menaces du peuple se 
faisoient entendre ; on crioit aux aimes 
de tous côtés; et Paris, si calme avant le 
Te Deuniy offroit, une heure après, le 
spectacle d’une ville près d’être boule-r 
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versëe. Ce changement avoit une cause, 
mais qui n’auroit pas dû produire des 
effets si effrayans. 

: La régente, choquée des obstacles que 
le parlement mettoit perpétuellement à 
sa volonté , s’étoil déterminée à faire , 
fur les plus opiniâtres, un eitemple ca- 
pable de contenir les autres. Elle crut 
donner à la puissance royale plus d’éclat, 
él Texercer sans risque , en profitant d’un 
jour de réjouissance publique ; parce 
qu’alors les gardes françoise et suisse, et 
le reste de; la maison. militaire du- roi, 
étant sur pied , ' pouvoient réprimer le 
peuple en cas’ de soulèvement. D’après 
ces considérations, elle donna ordre d’ar- 
rêter Charton et Blanc- Mesnil, présidens, 
et Broussel , conseiller. Le premier fit 
prendre adroitementle change aux gardes, 
et se sauva. Le second fut saisi sans 
peine^ et conduit à Vincennes. Le troi- 
sième demeuroit dans la Cité, près du 
port Saint-Landry, quartier habité par des 
mariniers et d’autres gens mëchaniques ^ 
dont il étoit l’idole. La vue d’un carrosse 
à sa porte, et d’uu' capitaine des gardes 
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qui entra chez lui, excita leur attention. 
Pendant qu'ils regardoient , la fenêtre 
s’ouvre, la tille de Broussel et une vieille 
servante , son unique domestique , s’y 
montrent ^ crient, pleurent, demandent 
du secours. En .même - temps paroît le 
vieillard lui -même, malade pour Ibrs, 
pâle et défait. Les gardes lui aidoient à 
marcher; ils le soulèvent, le placent dans 
le carrosse., et partent. Une foule de 
peuple suit la voiture. Ses clameurs aver- 
tissent le peuple des rues voisines. On 
■Sort .des maisons , on court ; la foule 
•s’épaissit, on embarrasse le passage avec 
des meubles, les chevaux franchissent 
cet obstacle; mais le carrosse se rompt: 
un second , qui lui est substitué, se brise 
.encore ; .enfin , Comminges , capitaine 
des gardes, se jette, avec son prisonnier, . 
dans un troisième, et lemene au château 
de Madrid. «o” 

Pendant ce temps , le peuple débouche, 
de toutes les rues, sur les gardes, fran- 
;Çoise et suisse, qui, n’ayant pas d’ordres, 
se replient vers le Palais Royal. Le ma- 
réchal de la Meilleraye fait sortir les 

9 -- 
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gardes à cheval , travaille à dégager îcS 
fantassins, et y réussit, non sans peine. 
Dans ce moment , il est joint par le 
coadjuteur, qui trainoit après lui une 
foule de femmes et d’enfans , et toutes 
les harangeres du Marché-Neuf, criant, 
Broussel eù liberté. Cette troupe s’éioit 
attachée sur ses pas malgré lui , lorsqu’au 
premier bruit de l’émeute, il alioit se 
ranger auprès de la reine. Le grand- 
maître et le prélat réunis , s’achemineni: 
au Palais Royal , et entrent ensemble chez 
la régente, qu’ils trouvent environnée 
de toute la cour. Les femmes trembloient ; 
les hommes , voyant Anne d’Autriche 
peu intimidée, faisoient les assurés et les 
plaisans. Il faut que 'votre majesté soit 
bien malade ^ lui disoit Bautrti ,‘ à demi- 
Toix , puisque le coadjuteur 'vous, ap~ 
porte V extrême-onction ! D’autres tour- 
noient én ridicule les transes de Broussel, 
les pleurs de sa fille , les plaintes dé sa 
servante , qn^ls métamorphosoient en 
nourrice de ce vieillard de quatre-vingts 
ans, et qu’ils représentoient comme de- 
mandant à grands cris qu’on lui rendit 
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son nourrisson. Ces plaisanteries éloient 
accompagnées de mots à l’oreille, d’éclats 
de rire , de gestes moqueurs. La Meilleray e 
se mit, en devoir de persuader, que la rér 
volte^toit sérieuse. II. y ci de J a révolte ^ 
répondit sèchement la reine, eu r^ar^ 
dant Gondi , il y a de Id révolte à croire 
quon puisse se révolter. 

Cependant le bruit conlinuoit , le 
peuple menaçoit de forcer les gardes. 

Il entra successivement plusieurs per-» 
sonnes , ,qui dirent que la sédition aîloit 
en augmentant. On commença pour Iprs 
;à quitter le ton plaisant , et à délibérer 
sur ce qu’il cpnviendrolt de faire. Chacun 
se donnoil la liber.té de parler. Pour rnoi^ 
-dit Guilapt, mon avis est de. rendre 
le vieux coquin de Broussel mort 0 \t 
vif. Je pris la parole , dît le coadju- 
teur , et répondis : le premier parti ne 
,seroit ni de La piété , ni de la justice 
de la reine ; le second pourrait faire 
cesser le trouble.. La régente rougit , et 
.s’écria ; je vous entends M. le coûd'* 
jutçur ; ifous voudrie;^ que je donnasse ... 
la liberté à Br.ous.sel ; je l! étranger ni 
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plutôt de nies deux mains , et ceutc 
qui . . . ajouta-t-elle , en me les portant 
presque au visage. Mazarin s’approcha , 
lui parla à l’oreille et la fil revenir à 
elle-même. Pour lui , sans trop ttenner 
dans les plaisanteries, sans pencher non 
plus vers l’assurance , il avoit une phy- 
sionomie équivoque , que l’arrivée du 
lieutenant-criminel et du chancelier dé- 
cida bientôt. 

Ces deux magistrats venoient de par- 
courir la ville : quoiqu’ils n’adressassent 
ati peuple que des paroles de paix^ ils 
avoiéut été reçus à coups de pierres. 
'La frayeur qu’ils rapportèrent, étoit si 
•naïve , qu’elle pénétra tous les cœurs , 
‘et celui du cardinal sur-tout. Il balbu- 
tia, d’un air déconcerté, quelques phrases 
sans suite, et conclut qu’il falloit pro- 
mettre la liberté de Broussel, à condi- 
tion que chacun rentreroit dans sa maison. 
‘Toiit le monde trouve l’expédient admi- 
-rable. On se regarde , comme pour se 
'démander qui portera la parole^ Mazarin 
nomme le coadjuteur. Il se défend ; on 
de presse li bdemande du moins un billet 
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de la reine ÿ qui s’engage de rendre la 
liberté aux prisonniers : elle dit que sa 
parole suffit. Les courtisans environnent 
Gondi j ils le conjurent de rendre ce 
service à la France. Gaston le sollicite 
avec amitié; les^ardes-du-roi l’entraînent, 
le portent pour ainsi dire , sur leurs 
bras. En un clin d’oeil il se trouve à 
la porte du palais ; les chevaux-légers 
l’escortent, et le pétulant la Meilleraye 
se met à son côté. 

Cet homme , ùon£ pétri de bile et de 
contre - t^mps , dit le coadjuteur , au 
lieu de prendre une contenance paci- 
fique , met l’épée à la main , et crie : 
•v/Ve le roi, etliberté à Broussel ! Gomme 
son action étoit beaucoup mieux vue que 
ses paroles n’étoient entendues, la po- 
pulace , loin de se calmer , s’échauffe : 
on attaque le maréchal à coups de pierres 
et de bâtons ; il est obligé de se mettre en 
défense. Après avoir quelque temps pa- 
tienté , il tire, et blesse mortellement, 
vers la croix du Trahoir , un croche^ 
teur chargé , qui passoit et qui tombe à 
ses pieds. Le coadjuteur, qui répandoit * 
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à grands flots ses bénédictions , arrive 
et confesse ce malheureux, sur la place 
où il éloit étendu. Cet acte de charité 
suspend, pour un moment, la fougue 
de la populace; mais pendant qu’elle 
paroît hésiter entre l’attaque et la re- 
traite, trente ou quarante hommes armés 
de mousquetons , de hallebardes , dé- 
bouchent, de la rue des Prouvaires, dans 
la rue Saint-Honoré , et font une brusque 
décharge sur la troupe de la Meilleraye ; 
plusieurs sont blessés autour de lui. 
L’archevêque est jeté à terre d’un coup 
de pierre : comme il se relevoit, un 
forcené lui porte le bout du mousqueton 
sur la tête , prêt à tirer. Ah , malheu-^ 
reux ! s’écrie Gondi , si ton pere te 
<voyoitl Ces paroles, proupncées au ha- 
sard , sauvent le prélat ; on reconnoît 
son habit, et tout le peuple crie : vive 
le coadjuteur! Il profite de ' ce retour 
de tendresse , tourne vers les hdles , et 
entraîne avec lui une grande multitude : 
ainsi la Meilleraye se trouve dégagé sans 
efforts , et regagne librement le palais. 

L’archevêque trouve dans ce quartier 
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beaucoup de gens sous les armes; il les 
engage à les quitter , et dit que ce n’est .v 
qu’à celte condition qu’il ira avec eux 
demander à la reine la liberté dts pri- 
sonniers. Ils y consentent ; et Gondi 
revient au pdais à la tète de trente ou 
quarante mille borames, non comme au- 
■paravant , furieux et menaçans , mais 
tranquilles et désarmés. enez y lui dit 
la Meillcraye en l’embrassant , pw'lons 
à là reine en vrais français , en bons 
<iitoyens , et prenons des dates pour 
faire pendre , sur notf'o témoignage , 
à la majorité rlii roi y ces pestes d’état y 
ces flatteurs infâmes y qui font croire à 
la reme que cette affaire n est rien* 

'Le maréchal parle à la régente avec 
effusion de zel© pour fétat , et 4e re- 
connoissance pour l’archevêque ’• elle 
l’écoute froidement. La Meilleraye s’é- 
chauffe , et lui dit que, dans l’extrémité 
où senties choses, il n’y aura pas le len- 
demain dans Paris, pierre sur pierre, si elle 
ne met Bronssel en liberté. Le prélat veut 
appuyer le maréchal. Anne d’Autriche 
l’interrompt , et lui dit d’un ton ironique : 
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allez 'VOUS reposer^ monsieur ^ vous avez 
bien travaillé. Il se retire très-confus , 
et ne trouve plus dans les appartenions 
celte foule caressante , qui , deux heures 
auparavant, Texalloit comme la ressource 
de rétat , et le sauveur du royaume. 11 
eut la prudence de cacher son ressen- 
timent , et composa son visage , pour 
rendre compte au peuple , qui altendoit 
réponse. Comme on avoit peine à Tén- 
tendre parler , quelques hommes robustes 
l’enleverent , et le placèrent sur l’im- 
périale de son carrosse. Du haut de cette 
tribune singulière , le prélat les assura 
que leur docilité avoit fait impression 
;Sur la reine; que la soumission étoit le 
seul moyen- de l’adoucir , et d’obtenir 
ce qp’ils demandoient. Après ce peu 
de paroles , il les exhorta à se retirer; 
et je Tiens pas , dit-il , beaucoup de peine 
à les y engager ^ parce que V heure de 
souper approchait , et j'âi observé , à 
Paris , dans les émotions populaires , 
que les plus échauffés ne veulent pas 
ce qu’ils appellent se désheurer. Ainsi 
SC dissipa cette tumultueuse assemblée^ 
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€t Refz se retira à l'archevéché , où il 
demeuroit , d’autant plus outré de dépit , 
qu’il s’étoit plus retenu. 

Pour expliquer la conduite de la reine 
à l’égard du coadjuteur , il faut sup- 
poser cette princesse parfaitement ins- 
truite des menées sécrétés *du prélat, et 
■ convaincue que, s’il n’étoit pas direc- 
tement auteur de cette derniere émotion, 
il étoit coupable d’avoir, de longue main^ 
échauffé les esprits, et de les avoir dis- 
posés à l’éclat qui venoit de se faire (i). 
D’ailleurs, Anne d’Autriche croyoit très- 
fermement que cette énleute n’étoit qu’iîu 
feu de paille J qui s’éteindroit de lui- 
mérae; et elle se trouvoit raoius disposée 
à témoigner de la reconnoissance au 
prélat , pour les peines qu’il s’étoit don- 
nées , qu’à • abaisser, par un dédain 
marqué, les fumées d’orgueil que ce 
service pouvoil élever dans son esprit, 
et les prétentions qu’il pouvoit faire 
naître. C’est ainsi qu’on traita cette ma- 
tière au souper de la reine : les démarches 

(i) ReU, tome I , p. i 3 r. 
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du coadjuteur^ ses mouTçmeus , seç coo? 
scils , ses frayeurs y furent bafoués » et 
toute sa personne tournée en ridicule. Oa 
se permit même des mots qui faisoient 
entendre qu’on avoit à son égard des 
desseins qui s’exéeuteroient , quand on 
se seroit mis* en sûreté contre le par- 
lement et le peujde. Ces desseins ne furent 
que conjecturés : mais moins Gondi lei 
Sut au juste , plus il se crut autorisé à 
les amplifier. Forcé de s’avouer à lut- 
même que les vertus d'un chef, de parti ^ 
sont des vices dans un archevêque , il 
adopta cependant ces vices et \es.purijia 
R ses yeux , par l’idée qu’ils éloient né- 
cessaires à sa conservation et à celle de 
son troupeau. Ces réflexions firent 
prendre au coadjuteur la résolution de 
se faire craindre à la cour, puisqu’il ne 
pouvoit s’y faire aimer, et il ne trouva 
pas de meilleur expédient, pour réussir, 
que de renouveler les barricades de la 
ligue. 

Il faut faire, à l’égard des habitans de 
Paris , la même distinction que nous 
avons faite à l’égard des membres du 
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parlement (i). Il y avoit entre eux des 
hommes à prévention, de ces personnes 
qui se pénètrent des sentimens d’autrui , et 
qui aiment , comme par instinct, le chan- 
gement et le bruit. On ne comptoitdans 
celte classe que quelques bons bourgeois , 
mais beaucoup d’mlisans, une grande 
partie de la populace J"et presque toutes 
les femmes. G’éloient-là les gens du coad-r 
juteur. Lés'autres voyoienl les défauts <lu 
gouvernement. Ils auroient bien désii’é 
i^e réforme ; en cela ils pensoient comme 
les plus raisonnables du parlement , et 
même de la cour : mais quoiqu'ils ne goû-*- 
tassent pas les sentimens dii ministère, 
ils s’allachoient cependant à raulorilé> 
dans la crainte que l’anarchie ne causât 
de plus grands, maux. Ce fqrent ces 
hommes modérés, qui sauvèrent la ville 
de la fureur des boule- feux que Gondi 
ameutoit. Il lit courir, pendant la nuit, 
des émissaires, porteurs de nouvelles ap- 
propriées à l’esprit des personnes qu’il 
vouloit séduire. Aux unes ils disoient que 

(i) Retz , 1. 1 , p. i 36 . — Jolj , t. T , p. 17. — Mot- 
teville, t. II , p. 254. — Talon, t. V, p. 353 . 
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)a cour devoit emprisonner tout le par-: 
lement , décimer .les conseillers^ et < les 
bourgeois, pour les fairè pendre 'avec* 
Broussel et les autres prisonniers. Ils 
assuroient aux autres que la régente étoit 
déterminée à tirer le roi de Paris , et à 
faire ensuite mettre le feu aux quatre 
coins de la ville ,%ii seroit pillée et sac- 
cagée sans miséricorde; et le refrain de 
ces discours étoit toujours, qu'à la pre- 
mière alarme , il falloit se mettre sur la 
défensive, et faire des barricades. ^ 

. Comme si elle eût voulu seconder les 
mauvais desseins du ; coadjuteur, la ré- 
gente, au lieu délaisser appaiser la fu- 
reur du peuple, l’irrita par de nouvelles 
entreprises. On n’a jamais su précisément 
ce qu’el|e avoit résolu ; les uns disent 
qu’elle vouloit casser tout ce qu’a voit fait 
le parlement, depuis l’établissement de 
la chambre de Saint-Louis; les autres , 
qu’elle prétendoit casser le parlement lui- 
même, ou l’interdire et l’exiler. Mais, 
quels que fussent ses desseins , il est cer- 
. tain qu’ils étoient violens; et de toutes les 
mesures à prendre pour eu assurer l’exé- 
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ÆUtioD, Aune choisit les .pires : ,car,, 
^Mmd(pie les mutins ne désarmoieat'pasj 
elle fit dire aux bons bourgeois ^ dentelle 
connoissoit la fidélité, de s’armer aussi. 

La \ue de cette milice autorisée , engagea 
ceux.que le coadjuteur faisoit agir, à 
établir des corps-de-garde, et à se fortifier 
pendant la nuit. Ils remarquèrent qu’il y 
a voit de fréquèns! messages entre les mi- 
nistres et Seguier, chancelier: nouveaux 
sujets d’alarmes pour leî( factieux , et 
motifs pressans de se tenir sur leurs gardes. 
Par-tout où la cour paroissoit vouloir se 
mettre ] en force y les; frùndeürs oppo- 
sèrent une troupe prête à'liii disputer le 
lerrein. Mais ou se contenta de s’observer, 
et tout resta tranquille jusqu’au moment 
où le chancelier se mit en marche pour 
aller au palais. 

/ Il n’étoit que six heures du matin, le 
27 août, et le parlement étoit déjà as- 
semblé. Presqu’en sortant de chez lui, le 
chancelier trouva une barricade qui le 
força de quitter son crosse, et de se * 
mettre dans sa chaise, qu’il a voit fait 
suivre. Quelques pas plus loin , une autre 


Diyû‘^t*J by Google 



- ■'^1 


214 l’IKTRI'GTTE T)U cabinet. 
barricade arréla sa chaise: comme il étoit 
résolu de continuer son chemin à pied, 
trois ou quatre gens apostés rapprochent, 
le reconnoissent et le chargent d’injures. 
Un plaideur qui lui en vouloit pour la 
perle récente d’un procès, se joint à eux. 

^ En un moment, ce magistrat se voit en-^ 
vironoé de furieux, criant, hurlant, 
jiréls à le frapper. Il fend la foule comme 
il peut , accompagné de l’évéque de 
Meaux, son frcre, et de la jeune duchesse 
de Sulli, sa fille, qui, sentant le danger 
de sa mission , n’avoient pas voulu l’aban- 
donner. Arrivés sur le quai -des Au- 
gustins, ils se jettent tous dans l’holel d’O, 
occupé par le duc de Luynes, qu’ils 
trouvent ouvert, et ferment la porte sur 
eux. Avant que le& mutins l’ayent en- 
foncée, une vieille femme les cache tous 
trois dans un petit cabinet, au bout d’une 
grande salle. De cet asyle, défendu par 
une simple cloison, Seguier entend celle 
populace irritée qui menace de le mettre 



s. Les plus modérés se promettent 
^der en otage, pour l’échanger 
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contre les ais de ce cabinet, ils écoutent 
S’ils n’entendent personne; enfin, ils 
jugent que c’est un galetas abandonné j 
et portent leur rage dans les autres appar- 
temensydont ils «pillent la plus grande 
partie. 

Le bruit du péril où se trouve de chan- 
celier, est porté jusqu’au Palais Royal. Le 
duc de la Meilleraye en part, à la tête 
d’une compagnie des gardes, et vient à 
son secours. Il le tire de l’hôtel d’Q.^ Le 
lieutenant -ci vil lui amene un carrosse 
pour hâter sa retraite : il y monte avec sa 
famille. Les séditieux, imiés de se voir * 
enlever leur proie, les poursuivent avec 
des huées. La Meilleraye, toujours aussi 
imprudent que zélé, fait volte-face avec 
ses gardes 4 tire, et lue une vieille femme 
qui passoit. Ausshlôt une grêle de pierres 
et de môUsquetades fond sur les gardes 
et le carôsse ; plusieurs sont tués ; la du- 
éhesse de Sully est blessée légèrement , et 
ce n’est qu’à grande peiUe qtie cette troupe 
effrayée parvient aU Palais Royal, où elle 
se réfugie. 

. Il éioit Itimps; car pendant que ceux-ci 
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relardoient la Meilleraye, il leur veDoit 
des renforts qui auroient rendu sa fuite 
impossible. Les premiers arrivèrent de la 
porte de Nêle. La cour y ayoit placé des 
Suisses, pour tenir ceUe sortie libre en 
cas de besoin. Un officier déguisé en 
maçon , émissaire de Gondi, leur chercha 
querelle, avec des soldats déguisés comme 
lui , les^ chargea , en tua trente ou qua- 
rante, leur prit un drapeau, et les dis- 
persa. Le bruit des mousquetades tira de 
leur travail les jai^liniers du faubourg 
Saint -^Germain. Ils se ramassèrent par 
pelotons , et remontèrent eu foule. le long 
de la riviere, vers le Pont-Pïeuf, pendant 
que les vainqueurs de la porte de Néle 
pœnoient .le ménie chemin. A la même 
heure , du haut du faubourg Saint- 
Jacques, se précipitoit une troupe formée 
par la femme de Martineau, conseiller, 
des requêtes et colonel de ce quartier,, 
fort attachée au coadjuteur. Ce fut elle 
qui fit donner le premier coup de tam- 
bour. A ce bruit, l’alarme se répandit 
avec la rapidité d’un incendie, dans le 
pays latin, leÿ faubourgs Saiut-I^'ceau, 
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Saint-Victor, et la place Maiibert. Ces 
quartiers vonifrent en un instant des flots 
d’ouvriers d’imprimerie, de suppôts de 
colleges, des tanneurs, des bouchers, des 
bateliers, qui passèrent le Petit-Pont et le 
pont Saint'Micljel, et se répandirent dans 
la Cité etautour du palais, où fout étoit déjà 
en armes , par les soins de Gondi. Ils se 
firent un drapeau d’un mouchoir blanc 
au bout d’une perche , et se mirent à courir 
les rues , en criant : liberté y Brôussel, 
'vive le roi y vive le parlement! Quelques- 
uns ajoutoient : vive le coadjuteur! Ils 
voulurent pénétrer par les pouts au 
Change et Notre-Dame, dans les rues 
Saint -Denis et Saint -Martin. Mais les 
marchands, joints à la bonne bourgeoisie, 
arrêtèrent celte populace effrénée. Ils ten- 
dirent les chaînes, qu’ils soutenoient avec 
des barriques pleines de terre, derrière 
lesquelles ils se tenoient en sentinelle, 
armés de piques, dé mousquetons , et de 
toutes les armes qui leur tomboient sous- 
la main. Ainsi se formoieiit les 
A dix heures du matin, on en comptoit, 
TomelII^ JO 
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dit Talon, douze cent soixante dans lîl 
TÜle , dont quelques-unes furent plantées 
presque à la porte du Palais Royalr 
Le parlement, pendant ce tumulte qui 
ne déplaisoit pas à tous ses manibres, 
prononçoit assez tranqulUemeot des ar-' 
réts contre Comminges et les autre» 
officiers qui aboient arreté Blanc-Mesnil 
et Broussel (i). Le vacarme que le. peuple 
faisoit dans les salles, où il s’éloit porté- 
en foule, ' n’étoît pas désagréable aux 
oreilles de ceux qui sq^ngeoient que tout 
ce bruit étoit.pour leur querdle. €^eii» 
dant , comme on ignoroît où cela pour roît 
aboutir, on se mit à déKbércr sur ce qu’il 
conviendroit de* faire; dans ces. circons-- 
tances. Toutes les. voix- se réunirent à; 
alkr supplier la reine de rendre, sur- 
le-champ la liberté aux prisonniers. 
C’étoit peut-être légitimer, en quelque 
maniéré, les violences du peuple, que de 
demander Juridiquement ce qu’il exigeoif^^ 
par la force. Mais il y. a< des momens où 


(1) Molteville, tome II ^ p. 260. — 
p. 41. — Histoire du temps, p. 809. 
parlement ,'p.. 66. . . 
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on n’a que Je choix des fautes. Le corps 
entier du parlement se mit eu marche, 
au nombre de* cent soixante personnes: 
il fut reçu J et accompagné dans toutes 
les rues , avec des acclamaLions et des 
applaudissemens incroyables , dit le 
coadjuteur^ toutes les barrières tom- 
bèrent devant lui. 

11 n’en fut pas de même à la cour. La 
régente les reçut d’un air sévere -, elle 
leur imputa la sédition , leur dit qu’ils 
en étoieut originairej^ent les auteurs^ 
par l’esprit d’indépendançe que leurs 
désobéissances multipliées depuis^quelque 
temps avoienk- répandu. La postérité ^ 
ajouta-t-elle, regardera avec horreur la - 
cause de tant de désordres , et le roi 
mon fils 'VOUS en punira un jopr. Elle ; 
marqua son étonnement de ce que , 
n’ayant témoigné aucun ressentiment, 
lorsque la rçine « sa belle-mere , avoit^ . 
fait mettre le prince de Coudé à la Bas- , 
tille, ils faisoient tant de bruit pour uu • 
de leurs membres. Après ce reproche, 
Anne d’Autriche les quitta brusquement. 

- Etourdis de cette réception , les con- . 

10. 
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seiHers se regardoient en' silence , et^' 
quelques-uns gagnoient déjà la porte : 
le premier président les arrêta , et pro« 
posa de faire un nouvel effort. Il de- 
manda une seconde audience , et employa, 
pour l’obtenir, la prière des princes et 
des grands qui avoient les entrées libres. 
A force de persévérance, il pénétra jus- 
qu’à la reine : %iais , toujours obstinée 
à ne pas relâcher les prisonniers , elle 
ne répondoit pas , et fuyoit du cabinet 
dans sa chambre / de sa chambre dans 
la galerie. Mojé la poursuivoit ; le car- 
dinal Mazarin vint à son secours. Ou 
s’aboucha enfin , et elle consentit de 
rendre las prisonniers , à condition que 
le parlement ne se mêleroit plus des 
affaires d’élat. Le premier président ne 
pouvoit prendre seul un pareil enga- 
gement : il en parla à sa compagnie, qui 
répondit qu’il falloit mettre la matière 
en délibération. Le cardinal désiroît 
qu’elle se fît sur-le-champ; mais les gens * 
du loi représentèrent que cette précipi- 
tation auroit un air de violence. La 
compagnie promit de s’assembler l’après- 
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hiidi , et d’apporter le lendemain la ré- 
ponse. C’éloit, beaucoup pour la cour , 
que de gagner ce temps ; beaüçpup aussi 
pour le parlement , de n’étre pas refusé 
tout-à-fait ; par conséquent , cet expé- 
dient accommodoit tout le monde , et 
on se retira assez satisfaits les uns des 
• autres. 

Le peuple s’imagiiioit que Broussel et 
. Blanc - Mesnil étoient détenus, dans le 
■Palais Royal f il les chercha des^ yei^x , 
quand il vit sortir le parlement (i). Ne les 
voyant pas , il les demanda ; on répondit 
que la liberté n’étoit pas encore accordée, 
mais qu’iby avoit de bonnes espérances* 
Les bourgeois de la première barricade 
se contedterent de cette raison, et lais-' 
serenl passer ; ceux de la deuxieme mur- 
murèrent ^ mais à la troisième , qui étoit 
vis-à-vis la croix du Trahoir , il s’éleva 
un cri de sédition universelle. Un mar- 
chand de fer, nommé Raguenet, capi- 
taine de ce quartier , saisit le premier 
président par le bras, et appuyant le 

V 

(i) Relz, 1 . 1 , p. 145. ; 
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pistolet sur son visago, lui dit : Tourne , 
traître , si tu ne veux être massacré, 
toi et les tiens ; ramene-nous Broussel , 
ou le Mazarin et le chancelier en 
otages. 

Effrayés de celte violence inattendue, 
cinq présidens à mortier et une vingtaine 
•de conseillers quittent leur rang et se 
confondent dans la foule ; les autres 
hésitent s’ils s’échapperont ou s’ils res- 
teront, auprès de leur chef, que 1^ 
mutins harcèlent et menacent (i). Pour 
lui, conservant toujours- la dignité de 
4a magistrature dans ses paroles et dans 
‘sej démarches, il rallie oe'^qiCil peut 
de sa compagnie, et revient au Palais 
Royal , au petit ‘pas , dans le feu des 
injures, des exécrations et des blas^ 
phêmes. ‘ ' 

En voyant rentrer le parlement , la 
patience pensa échapper à la reine, qui 
s’étoit crue quitte de cette aventure. Dans 
son dépit, elle sembloit ne méditer que 


(i) Il fut tiraillé et pris par sa barbe / qu'il portait 
yort longue, Voy. Joly , t. T, p.ax. 


Digitized by Google 


' ( 1648.LAFKONDE.) LOUIS XlY. 223 
des desseins xiolens : tantôt , d’envoyer 
couper la tête à Broussel, et de la jeter 
au peuple; tantôt, de faire pendre, pour 
l’exemple, quelques conseillers aux fe- 
nêtres du palais, on du moins de retenir 
les plus modérés, et de livrer les autres 
à la rage de la populace : projets aussi 
dangereux qu’odienx , qu’appuyoient 
iiéaumoius quelques courtisans eucore 
imbus des principes sanguinaires de Hi- 
cbelieu. Ou eut beaueoup de peine à 
calmer la régente , à lui faire sentir les 
redoutables conséquences de la moindre 
violence. Le premier président, qui* ne 
parlait jamais. si bien que dans te péril , 
y employa toute son éloquence. Le duc 
d’Orléans la supplia de céder aux cir- 
constances ; les princesses se jeterent k' 
ses pieds, et enfin ou lui arracha ces 
paroles : Ek bien ! messieurs du par- 
lement y voyiez d&nc.àe qiCil est à propos 
de faire. Ce fut de délibérer sur-le-champ 
et sans déplacer. 

On dressa à la hAte des bancs dans la 
grande galerie. Le parlement y prit 
séance, et arrêta que la reine seroit 
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remerciée de la liberté qu’elle accordort 
aux prisonniers, et que, jusqu’aux .^va- 
cances , la compagnie ne s'occuperoil 
plus des affaires publiques , excepté du 
paiement des renies de rHôlel-de-Ville 
et du tarif. La reine signa les ordres pour 
le retour de'Broussel et de Blanc-MesniL 
On lit sortir publiquement du palais • 
deux carrosses du roi , dans lesquels^ 
éloient des parens et amis des prisonniers ^ 
porteurs de ces ordres. Le parlement 
suivit d’un air satisfait. La populace ap- 
plaudit, par des acclamations, à son suc- 
cès ,^et les présidons et conseillers allèrent 
chacun chez eux, laissant, à la vérité, les 

4 

barricades subsistantes , mais la bour- 
geoisie qui les gardoit, fort adoucie , et 
la populace disposée à’ se retirer. 

Le lendemain malin , zB août , le 
parlement se rassembla. Le premier pré- 
sident auroit voulu que les conseillers 
fussent restés chacun dans leurs chambres 
pour vaquer aux affaires .ordinaires : 
mais les enquêtes et les requêtes se pré- 
tendirent en droit d’examiner l’arrêté de . 
la veille, comme fait sans liberté et dans 
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un lieu incompétent. Pendant que la 
compagnie s’en occupoit, elle entendit 
des mousquetades , dont le bruit^ qui 
s’approchoit , causa de Talarme ; mais 
elle fut bientôt rassurée , parce qu’on 
sut que c’étoit la bourgeoisie qui célé- 
broit par des salves le retour de Broussel. 
Du moment qu’il entra dans la ville, les 
principaux citoyens l’accompignerenl 
jusqu’au palais , suivi d’une populace 
nombreuse, qui crioit : Vive Btaussel 
'vive notre libérateur l 'vive notre pere ! 
Quand il fut entré dans la grand’chambre, 
le premier président, qui ne s’éloit prêté 
que malgré lui aux démarches faites pour 
sa liberté, le bùrangua. Broussel remercia. 
Le retour de Blanc -Mesnil fit recom- 
mencer le même cérémonial : enfin , 
la séance finit par un arrêt qui enjoignoit 
à tous les bourgeois de mettre bas les 
armes , et d’ôler les barricades ; et à midi 
toutes les rues de Paris étoient nettoyées 
et libres. Néanmoins il se conserva en- 
core, pendant quelques jours, une fer- 
mentation assez forte, qui donna beaucou p 
d’inquiétude à la reine et au cardinal* 

10, , 
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Celui-ci resta déguisé, boité, prêta partir; 
parce qu’on disoit que le peuple vouloit 
le prendre pour otage , et le faire servir 
de représailles, si la cour usoit de vio- 
lence. En effet, sur les bruits qui se re- 
pandbient qu’ily avoitdes troupes autour 
de Paris, il s’élevoit tout-à-coup, tantôt 
dans un quartier, tantôt dans l’autre, des 
cris, des hurlemens; on enleudoil un 
cliquetis d’armes , des salves de raous- 
queterie qui faisoient trembler. La ré- 
gente ne vint à bout d’appaiser entièrement 
le peuple, qu’en lui marquant la plus 
grande confiance, en renvoyant les troupes 
qui lui portoient ombrage , et en se rédui- 
sant à une très-petite garde : condescen- 
dance qui coûta beaucoup à la fierté 
d’Anne d’Autriche. 

Telles sont les barricades que la proxi- 
mité des temps et l’élégance des écri- 
vains , presque tous acteurs dans cette 
affaire , ont rendues fameuses ( i }. 11 
faut cependant avouer que le coadjuteur 
en fait, dans ses mémoires, plutôt un 

■ (i) Relz, 1. 1, p. 139. 
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objet de risée que d’épouvante. Il vit , 
dit-il , un enfant de huit ans traînant 
une lance pesante du temps dç la guerre 
des angloisj il vit des meres armer, elles- 
itiêmes leurs enfans de poignards, et leur 
attacher au côté de grandes épées rouil- 
lées. Si les barricades étoient bordées 
des étendards conservés dans les familles 
depuis la ligue ; en récompense , les 
bourgeois qui les gardoient , étoient plus 
occupés , derrière leurs retranchemens , 
du jeu et de la bonne-chere , que des 
factions militaires. On fit remarquer à 
Gondi un hausse-col de vermeil , sur 
lequel étoit gravée la figure de l’assassin 
d’Henri III , avec celte inscription : 
Saint Jacques Clément. Il n’oublie pas 
de se vanter d’avoir réprimandé vivement 
l’officier qüi portoit cet ornement, et 
de l’avoir fait rompre pubfiquement sur 
l’enclume d’un maréchal. On doit remar- 
quer que ce peuple , dans le feu de la 
révolte , voyant une action qui marquoit 
du respect pour son souverain , y applau- 
dit en criant : Vive le roi ! Mais , dit 
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ïe coadjuteur, Vécho répondoU : Poînù 
de Mazarin. 

Ce voeu étoit celui du prélat, qui a voit 
su l’inspirer au peuple. Gondi n’étoit 
cnuemi de l’autorité royale, que parce 
qu’elle passoit par les mains de Mazarin. 
Il vouloit punir la reine de la préférence 
qu’elie continuoit de donner à son mi- 
nistre. Pendant le tumulte , elle l’envoya 
prier plusieurs fois d’arrêter la sédition : 
il répondit , avec une feinte modestie , 
qu’il ne se croyqit pas assez d’empire 
sur l’esprit du peuple. Mais il n’étoik 
pas si dissimulé avec ses amis; et il sa- 
vouroit volontiers, dans la société des 
frondeurs , les louanges qu’on lui don- 
noit pour avoir si bien concerté sa ven- 
geance. 

Cependant , après avoir rassasié son 
amour-propre du plaisir de s’étre fait 
craindre, Gondi , réfléchissant sur ce qui 
venoitde se passer, commença à redouter 
pour lui - même les suites de son audace* 
La régente l’envoya chercher le lendemain. 
- des barricades : elle lui fit la récepliqn la 
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plus distinguée, le remercia des bons avis 
cju’il lui avoit donnés dans celte occasion , 
et lui dit que si elle l’avoit cru , elle ne 
se seroit pas trouvée dans ces embarras. 
Le cardinal renchérit encore : il dit à 
Gondi , en face, é/u'i/ n'y. avoit que lui 
d’homme de bien en France; que tous 
les autres étoient des flatteurs infâmes y 
et qu'il vouloit désormais ne se conduire 
que par ses conseils (i). C’étoit, en style 
de cour, l’avertir qu’on connoissoil ses 
menées j qu’on prendroit son temps pour 
l’en faire repentir ; et qu’en attendant, on 
chercboit à l’endormir. Mais il n’étoit pas 
homme à se laisser surprendre , et il 
n’avoit d’embarras que sur le choix d’un 
plan de conduite. Il sentoil qu’il ncpouvoit 
guere se soutenir que par le concours 
du parlement. Or, de son aveu, celte 
compagnie étoit un appui fort incertain 
dans une intrigue : car il pouvoit arriver 
que , mené trop loin , le parlement ^ • 

Ci) Broussel éclata de rire à ce discours} et, quoiqu’il 
jfût simple jusqu’à l’innocence , en sortant il me coula 
ces paroles dans V oreille: Ce n’est là qu’un pantalon- 

Vojez Mém. de Betz , 1. 1 , p. 148. 
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revenant sur ses pas, tït le procès à cetlx 
memes qui Taiiroient excité à des écarts. 
Ouvrir l’oreille aux insinuations des en- 
nemis de l’état , des Espagnols qui offroient 
leur secours à Paris , si ou vouloit le faire 
révolter, c’étoit un parti extrême, dont 
Gondi croyoit n’avoir pas encore besoin. 
Il en prit un moyen, qui fut de ^ mettre, 
pour ainsi dire, sous l’étendard., d’un 
prince du sang, dont le nom donneroit 
du poids et du crédit à son parti. Aucun 
ne lui parut plus propre à opérer cet 
éffet, que le vainque^ur de Rocrôy et- de 
Leus. Condé étoit jeune; le comman- 
dement des armées l’avoit accoutumé à la 
domination ; deux motifs d’espérer qu’il 
seroit aisé à séduire, quand on lui présen- 
teroit les moyens d’attirer à lui l’autorité. 
Ce prince de voit venir à la fin de la cam- 
pagne , se délasser à Paris de ses travaux 
guerriers. En attendant, le coadjuteur 
s’appliqua à ménager le feu qu’il avoit 
allumé dans le parlement, de maniéré 
qu’il continuât à brûler, sans trop éclater; 
mais il ne fut pas le maître d’en modérer 
l’activité. ■ . 
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On doit sôei’appeler que le lendemain 
des barricades, la jeunesse du parlement 
fit passer par l’examen l’arrêté prononcé la 
veille au Palais Royal. A la vérité, la plu- 
ralité le confirma : mais plusieurs d’entre 
eux résolurent intérieurement de ne pas se 
renfermer dans les bornes qu’il prescrivoit 
aux délibérations. Cependant il ne fut 
question, les premiers jours, que des ma- 
tières permises; savoir, le paiement des 
rentes de rHôlel-de-Ville, et le réglement 
du tarif; mais on ne tarda pas à glisser 
dans les opinions, comme sans dessein, 
quelques mots sur des objets plus immé- 
diatement relatifs au gouvernement. Le 
coadjuteur s’étoit introduit dans les assem- 
blées sécrétés que tenoient quelques 
membres du parlement (i). Il y faisoit 
statuer les matières qui seroient présentées 
aux chambres assemblées, et de quelle 
maniéré on les proposeroit, afin de tenir 
toujours la compagnie en haleine. Pour le 
peuple, il avoit d’autres inventions. Ses 

(r) On peut voir le nom des principaxudans les Mém. 
de Jolj, t: I, p. 3i. 
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émissaires repandoient des nouvelles alar-^ 
mantes; savoir, que la reine avoit toujours 
dessein d’assiëger Paris ; que les troupes 
destinées à celle expédition étoient déjà 
dans les environs : l’im avoit vu des ca- 
valiers à 6gures effrayantes ; un autre, des 
Flamands et des Suisses, gens sans pitié, 

donllarégentedevoit se servir pour renou- 
veler les horreurs de la Saint-Barlhéleini, 
Il n’éloit pas permis de révoquer ces 
projets en doute, puisqu’ils étoient an- 
noncés par des prophéties qu’on se com- 
niuniquoit a la dérobée, et qui marqnoient 
clairement le jour et le moment du dé- ‘ 
sastre. Elles menaçoient aussi de cherté , 
de maladies, d’inondations, d’incendies, 

« U e especé , dont on ne 

pouvoit manquer d’étre affligé sous uu 
gouvernement si dépravé. Outre cela, des 
colporteurs clandestins dislribuoient des 
libelles, des vers , des chansons, qui fraji- 
poient malignement sur la prévention 
d Anne d’Autriche, en faveur de son mi- 
nistre ; de sorte qu’il y avoit comme une 
crainte inquiété répandue dans, tous les 
esprits, et les télés s’échauffèrent méine 
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beaucoup plus tôt que Gondi u’auroit 
Toulu. 

, La reine comptoit beaucoup sur les 
vacances .qui approchoient : mais le par*' 
lement demanda une prolongation de ser^- 
vice, sous prétexte d’affaires wgenles et 
qui ne perineltoient pas de dérais (i). La . 
re'gente refusa ; le parlement insista ; et 
enfin, comme il laissa appercevoir qu’il 
se cbntinueroit de lui -même,, la reine 
accorda quinze jours. L’assurance de con- 
server ses protecteurs enhardit lé' peuple, 
toujours prêt à s’échapper. Il osa nihnquer 
de respect à la régente, dans les prome- 
nades. En passant par les rues, elle eut 
la mortification d’entendre des chansons 
faites contre elle, et de se voir poursuivie 
avgc des huées..... Persévérance du par- 
lement dans ses entreprises, insolence de la 
populace : ces deux motifs déterminèrent 
Anne d’Autriche à quitter Paris. Elle en 
sortit le i3 septembre, et emmena le roi 
à Rueil. Il fut suivi du duc d’Orléans , deS 
autres princes du sang, des ministres, du 


((^ Journal du parlement, p.83. 
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.chancelier , et de toute la .cottfi En 
partant , la reine fit savoir au prévit des 
marchands, qu’elle ne quittoit lé Palais 
Royal que pour le faire nettoyer, elq[u’elle 
rameneroit le roi dans huit jours. 

Peut-ê|ge, en effet , n’avoil-elle dessein 
que d’épronver ce que produiroit ce coup 
d’éclat ,et si la crainte des suites ne rame» 
neroit pas les frondeurs a la modération.' 
£n ef£iet,.les choses auroient pu totnmer 
de cette maniéré , si le coadjuteur avoik 
réussit ^ire prévaloir son sentiment , qui 
étoit dê ne pas forcer la cour à des réso^ 
lutions extrénaes , pendant qu’il n'a voit 
pas encore pris' ses dernières mesures.' 
Mazarih et lui se faisoiént une espece dé 
guerre d’observation ; mais le ministre y 
avoH un grand a vantage , parce que , quand 
la^^ruse ne sufhsoit pas, il étoit maître 
d’employer la force. Il s’en servit à l’égard 
de trois .pa'sonnes , qu’il ne se Üattoit pas 
de .vaincre par finesse; Chavigoi èt Châ- 
teauneuf, trop liés avec, les frondeurs du 
parlement ; et Gouîas , secrétaire de 
Gaston, soupçonné de travailler avec le 
coadjuteur, à aigrir son maître contre le 


Google 



(1648. LA FRONDE.) LOUIS XlV. 2^5 

ministre. Le premier tut constitue pri- 
sonnier dans Yincennes , dont il étoit gou- 
verneur j les deux autres furent exiles. 

Cet acte d’autorité porta tout d un coup 
les affaires à une rupture. L’intérêt parti- 
culier des principaux frondeurs, qui se 
virent menacés d un traitement pai eii , les 
détermina à brusquer le ministre, et a 
travailler sur-le-champ à sa perle (i). De 
peur qu’il ne les prév înt , ils surent exciter , 
dans rassemblée des chambres, du 22 
septembre, la chaleur dont ils éloient ani- 
més , en représentant ce qui venoit de se 
passer à l’égard de Chavigni et des autres, 
comme une action de tyran de la part 
du ministre, et un allenlat a la sûreté pu- 
blique. Pour la première fois, Mazariu 
fut nommé dans les opinions , et li aite 
d’homme ignorant, incapable, mal-inten- 
tionné , et on proposa de renouveler, 
à son occasion, l’arrêt porté en 1817, 
contre le maréchal d’Ancre : arrêt par 
lequel le ministère étoit interdit aux étrau- 

>■ 

(i) Joiirnat du parlement, p. 84. — Histoire du 
temps , p. 346. 
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gers, sous peine delà Tie. La pluralité 
-n’adopta pas cette opinion :< niais il fut 
statué que les princes et pairs seroienl 
convoqués, et il y eut un arrêt en con- 
séquence. La reine le cassa par un arrêt 
du conseil , et se fit amener furtivement le 
duc d’Anjou, son fils, qu’elle a voit été 
obligée de laisser à Paris, parce qu’il étoil 
malade. 

Cette espece d’enlevement fut comme 
un tocsin qui sonna l’alarme dans la 
capitale ; on y prit les mesures ordin^aires 
dans une ville qui va être assiégée, (i). 
Le parlement ordonna au prévôt des 
marchands et aux écbevins, de pourvoir 
à l’approvisionnement et à la sûreté de 
la ville. Les bourgeois préparèrent leurs 
armes. Il paroît même qu’ils n’étoient 
.effrayés ni de la fatigue, ni de la dépense, 
ni des dangers (2), et qu’ils se seroient 

( 1 ) Histoire du temps , p. SyS. 

( 2 ) Le médecin Guenault redouté que la peste, 
dit Boileau, interrogé, quelque temps après, par le 
prince de ^pudé, surles dispositions du peuple de Paris, 
lui dit ; Personne n'a appréhendé le siège. Vous êtes 
un grand prince ; mais je n'estime pas que vous eu 
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Tolonliers exposés aux hasards d’une 
guerre civile : mais le coadjuteur avoit 
encore interet de la suspendre ; et, par 
ce principe, moins que par amour de la 
paix, il adopta des moyens de concilia- 
tion, qui se présentèrent au moment qu’il 
croyoit la rupture inévitable. 

11 étoit prêt à faire partir pour Bruxelles 
un négociateur chargé d’engager le comte 
de Fuensaldagne, d’amener une armée 
espagnole au secours de Paris, lorsque le 
duc deChâtillon, confident de Condé, 
vint lui annoncer l’arrivée du prince, à 
laquelle le prélat ne s’attendoit pas si 

eussiez pu venir à bout. Tout le monde étoit muni de 
toutes les choses nécessaires ; chacun avoit Jait mettre 
ses armes en état; la dépense rC effrayait personne. 
Pour moi, j'emploierois volontiers tout mon bien et 
tout mon crédit, pour conserver ma liberté ; et ily en a 
encore trente mille dans Paris qui sont plus en puis- 
sance ^ et qui ont plus de zele que moi. Le prince, loin 
de se fâcher de cette franchise de son médecin , l’em- 
brassa , et lui dit ces paroles remarquables : C'est ainsi 
qu'il faut parler aux princes , et non pas comme ces 
flatteurs qui leur déguisent toutes choses , et qui les 
engagent dans des desseins périlleux pour leur hon^ 
neur et pour Uur gloire, Yojea Histoire du temps, 
P» 37^. ■ ' . 
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têt (i). Il renonça sur-le-champ à. son 
projet du côté de l’Espagne, et dressa 
son plan pour séduire le prince, et pro- 
curer sa protection au parti. Il arrm 
jK)ur lors à Condé ce qui lui étoit arriTe 
du temps des. importans : la cour et la 
fronde se le disputèrent;. Le coadjuteur 
eot avec lui plusieurs conférences, dans 
lesquelîes^il s’efforça de lui prouver que 
la reine avoit eu tort dans tout ce qui 
s’étoit passé; que c’ctoit son mauvais 
gouvernement qui avoit provoqué la ré- 
sistance du parlement, et les .éclats qui 
s’ên éloienl suivis; que tout le mal prenoit 
sa source dans l’enlêteraent de la régente 
pour son ministre, et qu’il falloit la forcer 
de l’abandounen Le prince convenoit 
assez avec Gondi sur le dernier point, 
parce qu’il avoit à se plaindre lui-même 
duicardinal , qui s’étoit mal comporté à 
son égard en quelques occasions : mais il 
ne pouvoit accorder au coadjuteur, que 
les prétentions du parlement n’eussent 
été quelquefois outrées, et qu’il n’eût 

RciXj tf X) P* p« 33« 


Digitized by Googlt 



( i648.la:fronpe.) louis xiy. aSg: 
pas souveat .excëdé dans la maniéré de 
les sigQÜier. Appuyer ces prc tentions , 
cüsoit-il , e est donner au parlement une- 
puissance dont il sera bientôt tenté 
A abuser au détriment de celle du roi : . 
or J je Tri appelle liouis de Rouibon, et~ 
je.. ne veux pas ébranler la couronne» 
lua reine me presse de seconder sa ven- 
geance ; je sens que, si je lui prête. rm>n. 
bras., je vais exposer ma réputation et. 
ma vie J pour soutenir un étranger que je 
méprise. Encore, si le parlement pouvait 
se madéi'er pour quelque txmps ! Mais , 
aioutart-il , dans un transport d’impa- 
tience, mais ces de bonnets iquar- 
rés, sont-ils enragés , éh rrC engager à. 
faire demain la guerre civile , et à les 
éù'angler eux-mêmes. ? ^ 

- £ntin, après avoir bien considéré! 
TaCbiire sous loutes ses faces, Condé 
décida qu’il ifalloit preiwlre un parti mi- 
toyen'*. savoir, assoupir da querellé ac- 
tœlle, et' Ira vailleT; ensuite à dessiller, les 
yeux de la reine, de maniéré qu’elle se 
dégoûtât insensiblement de Mazarin ; et, 
si elle ne vouloit pas le précipiter du rang ’ 
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OÙ elle l’avoit élevé, qu’elle le laissât du 
moins glisser, afin qu’on pût, après 
cela, l’éloigner tout-à-fait. Le coadjuteur 
goûta ce plan , non , comme le prince , 
par zele pour le bien public , mais pour 
le double avantage de n’étre pas forcé à 
une guerre défensive, lorsqu’il n’étoitpas 
encore prêt, et, cependant, de n’en 
conserver pas moins l’espérance de sup- 
planter le ministre, ou de renouveler les 
troubles. 

Pendant que le parlement, en consé- 
quence de son arrêt, ordonnoit une dé- 
putation aux princes et pairs , pour les 
engager à venir prendre séance , il reçut 
des lettres de Gaston et de Condé, qui 
l’exhortoient de consentir à une confé- 
rence où l’on pût régler les différends à 
l’amiable (i). Elle fut acceptée, et com- 
mença à Saint-Germain, le 2 5 septembre, ' 
et dura, à plusieurs reprises, jusqu’au 22 
octobre. Le cardinal Mazarin eut la mor- * 
tificalion de n’j être pas admis, et dé 

♦ ‘ 

(1) Journal du parlemrat , p. 87 et «uiv. — Histoire 
du temps, p. 38i. — Talon, t. III, p. 3j>8. 
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vpottFxiir exclure S'6€s pluà> tÀoFtéls 
ennemis , comme -il* le ’tiësiroil j ' mais' il 
prit la^cho^'Cu feomme de*cb«r j erü'sé 
trouva ' sur le passage - des députés ^ 'qli’il 
salua profoudemènt; GéUe' affèclation: 
apprêta à n’rb aux rhérnbrés du pai'l^ent, 
peu 'accoutumés aux maniérés' des éoüt*^ 
tisans;’ ' - 

: LMrtûde qui' éprôtita'îeS jplüs/grëiidei 
difficultés , fut celui qéTôn âp^loit 'dé lét 
Sûreté, parce qu’il y étoit* qfuestibü' de 
borner d’exercice du * pdüvtfil’ 'aljsolri* Sur* 
là libët*lé des cilôyenfs (i ) JCètï^è? i^éie$lîôïi: 
fiut' ajgUise *à î’ôccasioiü'-de- 
nément^ de <ïhavigni et* d’àulrèS',' délënus 
depuis long-lèinps par des oi'di’és' parti- 
culiers, sans forme de procès; Le par- 
iemèiït demandoit qidil né fût pas permis' 
dé garder personne 'en prison plus* dé - 
vingt -quatre heui^es ’, sans riutérrogei*i' 
iLes princes s’opposoient à ce rëglëinéüli\ 
prétendant qu’en matière d’affaires d’état,' 
un interrogatoire trop 'prompt pourroit' 

.^i),Etistoir9 da temps, 373.'.» ■ 

K Tofne'III. • - •' V zi " 
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i4jre-;(évar^piiir^,QU',éofcm^ ^rev^gk 
qui ; sp i sçupieftt j {brtifiépft 4îiiftS) le silence^ 
Ségen^p dp /s’iPP^agerà Dftreteair 
que ,si$ mois , çaps interrogâfxMce, ceux 
dont ou seroit forcé de s’assurer.: elle se 
réduisit ensuite, a trpis, I^e parlement, 
étpit tepté d’pcçepter.petle espece.de com- 
position; mais le président de Blanc^ 
îdesnil s’y, 0 ]^ppsa > popr des raisons qu’un 
ljiiommô.,îréc^ment ;échappé des fers^ 
de,voit,tr<m:Vêr et faire valoir mieux, qu’un 
autre. ,pqs^ pour principe, q«§ les rois,: 
par rprivilége; de leur pourpnne , , pi par. 
aucupe loi de rétîd, n’ont pqint ds- titres 
pour retenir^ leurs sujets i prisonniers, ,i 
sans leur faire faite leur procès, ^ccôrder 
trois mois de défais, ajonta-a-il, ce seroit 
Ipur.aç^qrder^ ce titre y, uu préjudiç^^4e, 
Vj^r4onnarice,el de, là sûreté puhl^mj 

p\(xü:;qsret ^ de, consentir d; 

une si étrange loi;- car les ministre^ 
ayarUiM'ois mois pour^ exercer la . vio-, 
lence sur les 'prisonniers qui seroient 
entre leurs mains yilstrouveroientbéau- 
coup de p^oyens de les fa^\mqurir , 
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plutôt que de les rendre dans cet inter-, 
valle: et cela aurait été exécuté eh la 

y \ * 

personne de M. de B assompierre , et 
de plusieurs autres , pendant le goui’er^ 
nement du cardinal de Richelieu : mais 
comme, il -avoit, par son injustice ordi^ 
naire, le pouvoir de les retenir pris on^^ 
ni^rs tant. qujs honluijsembleroit, tien' 
Tl a pu V obliger à se défaire de tant de 
personnes de condition et de naissance t 
qui s^ ètoientvoulu opposer à la xiolence ' 
de son ministre. Tellement qu'il faut 
laisser Iq libéré d&retenirJes prisonniers , 
si^ns^cphnqusançeâecau^ tantquè Von ' 
pourra, ou bien garder ponctuellement 
l’ordonnance ^^s /vingt- quatre heures; 
parce que, dans si peu de temps , les mi- 
njsl^es, qui veulent toujours couvrir leurs, 
crimes jçplus pi ils peuvent, ne pourront' 
pp, s trouver V invention défaire mourir les' 
prisonniers / outre que leur rriort étant 
ainsiprècipitép, ce seroit un soupçon ^ ^ 
ou plutôt uiie conviction tcfûte ehâerede ' 
leur tyrajinie. Ces réflextoas rimênerënt * 
tout le moude, à iôi des, vinct-quatrë , 


il. 


uy Google 



î44 I-’' NTRIGUE DU CABINET, 

heures. La reine demanda qu’elle fût de'- 
trois jours ; et après bien ‘des diffîcullés*, 

" on les accorda : mais elle ne voulut paS' 
que cette restriction, mise au pouvoir" 
absolu , fût insérée dans la déclaration 
qui devoit régler les autres objets con- 
testés; elle dit qu’on devoit se contenter 
de là parole qu’elle donnoil'^ dè ne faire' 
arrêter personne , pendant^ son régné, 
sans le faire interroger dans les trois pre-' 
miers jours dé la détention. Le prince de 
Coudé qui ne prévoyoit pas qu’il’ se 
repentiroit un jour 4é n’avoir pas pris 
contre la reine .d’àulrés précautions 
qu’une promesse verbale, engagea le par- 


lement. à n’en pas, exiger dàvant&gc; 

Comme dn n’ins.îsta 'pàs, dans lès cou-' 
férencési sur là' nécessité "de rèiiieliJré eu' 
vigueur l’arrêt de! 1617, contré lemînis-’ 
tére des étrangers, la reine , qui tûyoit soni ' 
ministre sauve,, accorda vôlônüers tout 
lé^réstéj c’est -Il -dire, presque' tons les 
objets présentés pârjà cbàmbre dé’ Saint- ' 
Louis ; et elle s en rapporta meme au par- 
lement, pour la confection" de la décla- 
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ratioa et c^es édils et arrêts, qui furent 
publiés le 24 octobre» (i). Ils portoieui 
une diminuticm, •de, ^tailles suppression, 
d’une partie des droits , de tarif,, des.ré- 
gletuens de finance, uneassurance pour 
les officiers des cours souveraines, de 
n’être point troublés dans leurs fonctions . 
par lettres :de cachet on autrement. -Ainsi 
finit celte grande affaire,, et le, toi rentra 
dans Paris ,1e dernier jour d’octobre, aux 
acclamations de. tout le;peupîe. 

Il ne reste: plus \ a/près diyine 

compagnie ! s’écrie l’auteur de l’hisloire 
du-. tempS-.'^n’d ivctoseonsacrer nQS 'Viies 
et ces beaux jours frhom a^e^ tirés 
■de tant d' obscurités et de ténèbres y où 
nous étions , ensevelis . Il ne reste plus 
€juà vous faire des sacrifices , etùvous 
élever des autels, pour tant d! actions 
glorieuses et de victoires signalées ^Jfous 
avez, séigneurs, abattu tous ces monstres 
qui faisaient tant de maux et derav âges 
sur la terre, et qui avaient mis la France 
dans un si déplorable état. .P artant, 

( 1 ) Histoire du leujfs ,*p. 386. . 
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généreuse bande, glorieux l^ros , nous 
n avons plus dé Doix que pour publier 
fvos éloges , et célébrer votre gloire,. 
■Vous êtos ^ présent les maîtres du 
champ de bataille: vous saurez bien 
ménager le gain de la victoire et Vhon-- 
neur du triomphe. 

Les frondeurs du parlement n'avoient 
pas besoin de* cet encouragement, pour 
rentrer dans la' carrière où ils aroient si 
heureusement combattu. Quand le par- 
lement fut rentré, le i3 novembre, les 
assemblées des chambres recommen- 
cèrent, sur rinexécution de quelques ar- 
ticles de la' déclaration ( 1 ). Le ■premier 
président représenta que ces infractions 
neméritoientpas d’occtiperla compagnie 
entière, et que des commissaires suf- 
firoienl; mais la jeunesse étoit trop flattée 
de jouer un rôle dans les affaires d’état, 
pour écouter la voix du chef. Les assem- 
blées continuèrent^ et non-seulement on 
y traitoit les points clairement énoncés 
dans la déclaration, mais encore toutes 

(i) Journal du parlement, p. io 5 . — Retz, t.I, 
p. 169. —Talon, t. I, p. 2J6; t. "VI, p. i. 


« 
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les matières relatiTes à fadminisltiiUon i 
pour peu qu’où! trouVât' jour à t les faire 
entrer dans ]és délibérations.' Lesetinemii 
du cardinal Mazarin i q^^i étoient eu grand 
nombre , le représenloient ouvertement , 
'en opinant comme l’auteur dès' atteintes 
portées aux articles de la déclaration failè 
en faveur du peuple, et ils :1e reiidoienlj 
par leurs déclamations, l’objet de la baiiSe 

publique. ' 

Mais, outre que les frondeurs avoient 
l’avantage de plaider dans le parlement la 
cause du peuple au sujet des impôts, ce 
qui leur donnoit beaucoup de hardièsse , 
ils sé trouvoiént encore encouragés à 
tenir tête à la cour, parce qu’il s’y fo- 
mentoit des broudleries dont ilsespéroieirt 
tirer parti (i). Pendaut les débats parle- 
menlairés que ]iroduisoit la déclaration 
d’octobre, le ministre, pour gagner Je duc 
d’Orléans, qüiine voyoit jamais que par 
les yeux d’autrui, avoit été obligé d’inté- 
resser Louis Barbier, abbé de la Riviere, 

(i) Mënj. 4* t» Rochefouç. , p. 5j. — Mém. do 
Retz, deMotteville, de Montpensier etautres. •^Pdssih», 
MenHgiana,t. I,p. 3ao. ... i . ^ ..ri?:. 
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ÇOO) i feyori.' Cét 'horanae s*él« va , des der- 
niers .eibpleis de > Ja maison ■ de .Gaston » 
[tisqu.*à étré son confident et son conseil. 
Peu d’intrigans ont s été peints ivec ' des 
çouleurs plus noires. Ce n’est. pas qu’on 
Psdt accusé; d’actions cruelles et atroces; 
^ais oxi jui ' a; reproché tous les défauts 
méprisables, l’adnlalion, le mensonge, la 
sordide, ayarice, l’ajbus . de> confiance , la 
trahison, la Bassesse de vendre les intérêts 
de /son maître l ét de.trafiquer.de son 
fipnneiur (i). Ilfaut vivre à la cour,; pour 
n’eM’^Pfs surpris, qiu’il existe des; hommes 
si:vi|s ', :Ct que? les;prirù;es'en: soient tou- 
jours dupes. )Dans > la» crise des > affaires , 
Mâzarin avoit ; promis k la Riviere , . le 
cbape'aU' de t cardinal , i^il lui rendoit le 
duc d’OrJéans favorable V. triais le danger 
passé, lé' ministre; ne : songea plus qu’à 
éluder l’accomplissement de sa proinesse, 
et il imagina de faire demander ce chapeau 

, (l^Lll disoii tfA-Jour à MadeiDoîselle que’Gaafon soh 
pere ^toit un prince très-sage, très-pieujc , et qu’il 
valait beaucoup. Vous devez le tavoir , lui rëpoâdlt- 
elle, carvcfui l’avez vendu' assez' de J^ois. Voy.’Meaa- 
$;iaiia, t. III , p. 188. -v . • — 
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pour le prince de Conti. Gondé voyant de 
d’avantage à faire. entrer son; frere dans 
l’état ecclésiastique, appuya la prétention 
de Conti. Alors la Riviere, incapable de. 
soutenir la concurrence n’eut d’autre 
parti àiprèndre gue.deiSe retirer; mais, 
aussi rusé que ritalien^ il échauffa l’esprit . 
de son maître, i; et lui persuada ,que le 
déshonneur dé Üaffront fait à nu; homme 
qu’il coDsidéroit, rctomhoit sur lui-même* ,, 
Gaston éclata en; plaintes; il.meuaça.de 
reprendre ,son,- titre j de . lieutenant-; gé-r 
aiéràl du royaume, et d’en faire ivaloii;? les 
droits : mais en même-temps qu’il parloil 
■ si haut, sur quelques nieuvemens. qu’il 
vit faire à la régenté, il- craignit -d’être 
arrêté. La pèur Je disposa à écouler des 
propositions et ,1a Riviere, voyant que 
^ son maître inolli$soit.,,^.ae conAeuta, en 
échange du chapeau, d’obtenir, l’entrée 
au conseil. 

La hauteur et la fermeté de Coudé, en 
cette occasion , piquèrent au vif le duc 
d’Orléans, déjà travaillé d’une forte ja- 
lousie contre le vainqueur de Leus et^.de 

XI . . 
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Rocroy (i). CepëBdant, malgré les efforts 
.de. ceux qui vonloient les brouiller^ ils 
agirent a^ec assez de concert dans les 
; affaires publiques. Quand les assemblées 
du parlement, recommencèrent, la ré- 
gente les pria Tun et l’autoe de s’y trouver^ 
pour modérer ' la chaleur des esprits. 
Gaston y porta des maniérés complai- 
santes , un air d’estime et de confiance , et 
sur-tout une éloquence insinuante qui le 
. reudoil très-propre à représenter sur cette 
vespece de théâtre. Condé, jeune et 
bouillant, n’a voit pas la patience néces* 
>.ëaire dans ces assemblées, où tous ceux 
qui les composent, sages et fous, savans 
et ignorans, expérimentés et sans expé- 
rience, se croient, pour ainsi dire, en 
'droit de. penser tout haut. La longueur 
des délibérations l’ennuyoit^ il écoutoit 
. avec dédain , et ne pouvoit souffrir d’êti'e 
contredit. 11 lui arriva même, dans une 
séance im peu tumultueuse, de laisser 

K, » 

(i) Reti, t. T, p. T72.— La Rocliefouc., p. 5 g. — 

'Artagoan, t. I', p. 547. ’ 
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échapper un geste menaçant. 11 fiitrelevé> 
et Je duc d’Orléajjs se chargea de faire, 
en son nom, une espece de réparation, 
qui humiha le prince,. sans sa^sfaire les 
. personnes offensées (i). Dès ce\moïuent j 
- Coudé perdît beaucoop de : . son • crédiijfc 
dans le parlement, et lui-méme se^dégoûta 
d’un parti dans lequel il falléit perpétuel- 
lement jouer un rple si peu analogues à 
son caractère. I^a cour, qui s’en apperçu^, 
lui prodigua des caresses, et, à force do 
flatteries , le ministre le dispos|a à entrer 
dans ses interets. > > 

. . Le coadjuteur tâcha de le retenir. 11 lui 
_répétoit. ce. qu’il lui^avoit déjà.dit, que.ce 
n’étôit, pas è l’autorité royale que le par- 
. lement en vouloil , mais à Mazarin seuj^, 
dont les défauts et l’inca parité lui étoieut 
. connus ; qu’il savoit lui - même combien 


(i) Ce fut à UD conseiller nomibé ‘QuatreSols ^ que 
le prince fit un geste menaçant. Les amis.de Cond^, 
-voulant appaiser le conseiller, lui dirent^que ce n’étoit 
pas un geste de menace, mais un geste qui lui ëtoit 
naturel. Si c'est son geste, lëpondit Qualre-Sdls , i/ 
doit s' en corriger comme d'un Jort vilairi'geste. Voye* 
Mém. de Nemours, p. i 3 . 
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î'é goiiverneinent fie cet- homme étbil per- 
nicieux à l’état, et qu’il nelenoil qu’à lui 
<Pleh ' débarrasser le royaume , par le 
iiloÿén du parlement. Si i>ous n'avez 'pas 
^ün crédit sans bornés dans la corn.- 
■^pàgniéf lui'=^soit-il rie 
^ 0)0 liiez passons plier à quel quéi égards. 
Ayez plus Ve popularité , plus de con- 
déscendence ; mûrquezde la considéra- 
tion aux ^ieüX/conseitlers y de'Tarnitiê 
'îàu'xjeunes , et vous verrez 'qtie vous lés 
‘•mènerez conïme'voiis voudrez. Non, ré- 
pondit Coridé, il ny a aucunes ihesures 
‘ sûres à'* prendre avéc des gens qui ne 
'peuvent jamais se répondre ^eux- 
^ynêmes ‘d^ùri quart -dheure à : T autre , 
tpüisquils ne peuvent jamais 'se ' ré- 
^pondre ùh instant de leurs compagnies ; 
^jé ne peux me résoudre à devenir le gé- 
néral dune armée de fous ^ et il ny a 
' pas un hompie sa^equi voulût s'engager 
'dans une cohue de cette nature. “Je suis 
jprîhce dû s'ahgj et je ne peux pas 
. f branler Vétat. - A près , celte . ferme ré- 
ponse, €ondé offrit au coadjuteur de le 
réconcilier avec la cour, et lui conseilla 
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.amicalement d'ahia'ndoniier le parlement , 
qüi se perdoit. 

En effet , ce corps ÿ dont la partie saine 
*n*avoit en vue que le bien.publiç* donnoit 
T tête baissée idànS tout ce . qu’on, loi .pré- 
sent oit spusun jouravantageux au;peup^e. 
r 11 demandoit de grosses diminutions sur 
'les impôts, publioitdes réglemens sévères 
pour: arrêter .la cupidité des- traitàns,: et 
-les empéober de faire au trésor royal dés 
'.avancés qui cbargeoient les.'finances d’id- 
■ téréts’Tuineux. Emporté par. soin rele , 4e 
g[ros ; de . la compagnie ne 1 iprénoit . pas 
. garde : que cette gêné, - avantageuse: dans 
<un s^s, ôtoit au roi tout crédit,. etTem-^ 
,péchoit de'trpiiveF de l^ârgeat'danswla 
' crise Urgeh te; de la guerre où le royaume 
''^ëtoil ^engagé ;'que celte conduite rédnisoit 
la côur au désespoir , et la rendoit capable 
•de tout tenter contre les auteurs de sa dé- 
î^trçsse.’ Aussi les Parisiens auroient-ils été 
'bientôt affamés et* -forcés , pomme ■ dispit 
“le prince de^Gondé^ de venir ^ la corde, 
au col, se jeter au V pieds de la régente, 
_si ie coadjuteur n’eût pourvu a leur de* 
feuse, sans qu’ils le sussent. 
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f ' Quand il . vit qu’il ne devoit pim 
compter sur Condé, il chercha quelqu’un 
propre à le remplacer, et il le trouva, du 
-moins . quant au titre , dans la famille 
-inçme' du prince (ü)] Celui-ci avôit un 
.‘frereietune sœur, dont le prélat sût faire 
'servir) les passions à ses fins.'Conti, âgé 
'de dix -huit ans, d’nne complexion déli- 

• cate^ doux, poli, aimant les sciences et 
^les arts ,< ixiontroit presque toutes les qua- 
-lités qui font le bon prince , peu de celles 
jqui font le grand homme. Né pour la vk 
tranquille, il n’avoit ni la vivacité d’esprit , 
ni la force de santé nécessaire à un. chef 

• de parti f et jamais il ne seroit entré dans 
:1a faction, si la duchesse de Longueville, 
. sa sœur , ne l’y eût entraîné: On prétend 

que celte princesse n’étoit; pas, non plus 
d’elle -r même portée au mouvement et. à 
l’intrigue j qu’elle ne s’y livroit que par 
com plai san ce po ur ceux qui a voient acquis 
. quelqu’empire sur son Cœur. Naturel- 
. lenaent nonchalante, elle) adoptoit, dit- 

(i) Belï, 1. 1, p. 183. — La Rochefonc., p. 58. — . 
Nemours, p. 19, — Talon, t, VI, p. 1 et «uiv. — 
Brienne, t. III, p. 53. 
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bn, ‘leurs goûts plutôt ^uVllè'ne leur 
ÎDspiroit les siens. Mais là languétM*,<{ui 
faisoit un de ses principaux charmes, n’est 
pas toujours incompatible avec la vivacité; 
et il est difficile de sè persuader que des 
hommes qui üe chercbôienl qu’à lui 
plaire, eussent' hasardé 'de- demander à 
leur princesse des actions' répugnante à 


son caractère.' Elle éloit alors fort irritée 
contre le prince de Coudé, qui àvoit eu 
autrèfois; pour elle u*hé tendresse ’q'u’oii 
disôif passer' les bornes de I ’amitié ' frater- 


nelle (i^).*K)n'i^èmàrqnâ' lé même 'excès 
dans TattacheUient du prince 'de Couti 


pour sa' sœur • et c’est sur cetle connois-r 
sauce qile le coadjuteur forma 'son plan. 

En 'gagnant la duchesse', il' étoit -sûr 
d’atoir le prince. La' vanité'' du pœlat 'lui 
persuada qu’en l’absence du prince de 
Marsillac, depuis >duc de la Rochefou- 


( 1 ) Le coadjuteur , tout porté C[U*il éloit à mal jag^r, 
justifie le prince et la pnneësse sur cet article. Il ajoute 
que l’attachement du prince de Conti pour sa sœur, 
donné à oette maison un certain air d’inceste, mais 
très-injustement. 'Vo'seiMévu, deRetZjt, I,p. i83, ‘ 
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caidt, aiMut^écUré^e madame deLoç-- 
gueviUe.j il pojurroit toiicher son coeur. 
JLe bénéfice n^écoUpas vacant, dit plai- 
samment Grondi, mais il n étoit pas des-^ 
servi; car jil.comploit pour rien le duc 
de Longueville ^ son nuiri, qui . n’étoit 
pas , ajoutertril y.VJioriirn^ de ^France h 
piieux avec e//e. Cependant , . quoique 
époux iiodidgent, il trouvoit quelquefois 
mauvais qu’on fit; la cour à sa (femme. 
C’est pouw|XioiJeçCoadjaleUr, quile mér 
nageçit, jparce.^qu’étauk ^çuyerneur, dç 
■Normandie, il, pçuyo jt êtr;e,dVnq grapdq 
iililité < au - parti , renonça . àj . ses projets 
galanSÿ et ne. tenta la. princesse que^par 


l’appât de fa jro dépit, au pr^ce d^ fondé, 
«on frere ;i inoyeniqjui.lui ^ét^dt., ILpré- 
septa .dl^uires amorces .mix .g^apdjs «eij-, 
gneurs f dont il . conuoissoit les mécopten- ' 


lemens ou ;4es désirs..; Vues d’intérêt, 
ambition , jalousies d’honneurs , liaisons 
ou picoteries de famille, grapds et petits 
ressorts, il employa tout, pour susciter des 
partisans à la fronde ; de sorte qu’au 
moment, où la cour se prépara à attaquer. 
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la eàbalç &e.troi^Y£|;pré|e. â lUpê; EésislÂuce 
beaucoup |>lqs vigoureuse que Ja régente 
ne re voit îm^gîiié.^; , . i > . .î 

Anne,d’Autriche>,eli son ministre:, .bien 
convaincus que le parlement ne cesseroU 
jamais de lui- même ses assemblées , réso- 
lurent de l*y , cenfraindre. A ! force : de 
prières , iU; ^rent consentir le 4.uc d’Ojv 
•léans à permettre querParis fût investi/èt 
ils délerrainereot' le prince de Gondë à se 
charger du blocus..Ils se figuroient qu’en 
^ilaçant.des soldats sur tmitesi les.aveoues, 
et en occupant les postes qui comman- 
doient lès riÿîeres él les grands chemins 
de la capitale , lès provisions de toute 
espece cesseroient bientôt d y arriver j que 
la famine el d’autres besoins ne tardant 
pas à s’y faire sentir, le peuple ne man- 
qucroit pas de s’en prendre au parlement; 
qu’il le chasseroit de la- ville , (Ou le 
rmellroit dans une situation à désirer de 
s’accommoder avec la cour, el qu’alors elle 
feroil la loi. Les courtisans n’imaginoient 
pas que les choses puissent al 1er autrement , 
parce que, pour déboucher les chcmins*> 
il auroU fallu aux Parisiens ^ des, trpnp^ 
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et des' généittuxy et Gn ne lîéur Toyoît trt 
i’un ni l’autre : mais il y avoit beaucoup 
d’argent , et une grande animosité conlTè 
le cardinal. Avec ces deux moyens,' bien 
ménagés, que ne fait-on pas faire à uù 
peuple nombreux? . . 

Ee parlement continuoit de molester la 
régente, par les obstacles qu’il-ne cessoit 
de mettre à ses projets de finance (i). Le 
coadjuteur, de son côté, harceloit le mi- 
nistre, par des libelles qui le- rendoient 
l’objet du mépris public ’ ( 2 ). A l’aide 

(1) Motteville, t. Il, p. 446. — Jourpal du pai- 
lemeut’, p. 110. -—Bel* , 1. 1 , p. 188. 

(2) Pour prouver à Bougueval, député du grand 
COQseil, la nécessité et l’étendue de l’ obéissance que 
les compagnies souveraines dévoient au roi, il lui 
demanda s’il ne se croiroit pas obligé d!obéir, en cas. 
que le roi lui commandât de ne pas porter des glands d 

' son collet. Sotte comparaison! dit Gondi, qui la fit 
paraphraser en prose et ea vers, par Marignj, le 
meilleur Satirique du temps. Vojez Jdém. de Bets, 
t. I, p. 188. 

Ce Marignyétoitfils d’un marchand deferdeNevers, 
et se trouva ensuite gentilboœiue. Il étoit convive plai> 

^ aant et friand , savoit les langues étrangetés, ëcrivoit 
bien en prose et .en vers, et réussissoit en impromptu . 
Contre le proverbe qui dit Grosses gens , bonnes gens , 
quoique fort ootpu/eR^/ il étoit’ tHs>caustique et trèf- 
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cl’une assemblée de curés, de douteurs’, 
dé chanoines, de religieux, auxquels il 

donna à examiner les conditions 1 d’un 

/ , 

emprunt que le cardinal projïosoit. Je 
'mis J dit- il, V abomination dans le ridi-- 
culcf ce qui' fait le plus dangereux et le 
plus irrémédiable de tous les càmposés ; 
et en huit jours, je le Jîs passer pour le 
juif le plus convaincu de C Europe: de 
sorte que l’impatience de la reine étant 
montée à son comble, elle prit ïa résolu- 
tion d’éclater J et, le 6 janvier, jour des 
Rois, vers les trois heures du matin; elle 
enleva le roi èl son frere , H sorti t de Paris. i 
Le duc d’Orléans, le prince de Gondé et 
toute la famille royale, à l’exception de la ’ 
duchesse de Longueville, l’accompa-s 
gnerent ; les ministres suivirent; et ceux 
qu’on n’àvoît pu prévenir, dans la crainte 

d’ébruiter le secret, fiment* avertis, par 

• ‘ 

jnalîn. Aussi se fit-il par-tout des ennemis puissans ; à 
Home, des cardinaux; en Suède, le chancelier; en 
Hollande, le prioce d’Orange; à Francfort, M., Ser- 
ven ; en France , Masarin ; et , chose étonnante ! aucun 
ne se rengea de ses fions mots. Voyez Menagtana, 
tome II , p. a. > . , - ; . 
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d^$rbi}letS;^,d6 s,e reqdre à Saint-Grermaiq; 
Lçs plu^diligens s’éçhiq^perent à la suîtis 
des , pri^G^s. Quoique , . Tobsc orité ,de la 
puit) et .le.fi'oid retinsçeut eucore.lout le 
monde daus les maisons^ îe.broit des gens 
il cbeval, envoyés dans tous- les quartiers 
pour a V er ti r ceujt, q ii^o n vo ii loi t emmeuer, 
•apprit aux bourgeois l’évasiou de la.cotir. 
Ils -.prirent les armes , s’emparereut . -des 
portes, y, mirent des corpsrde-ygàcd^; et 
dès laipointe du| jour, il ne fut plas^ pos- 
sible. dé sortir sans passcrport. 

•,;]1^ parjeraeut s'assembla malgré la' so- 
lemni«é de la-^te^ et jl çonlioua toupies 
jours ÿuivaus, soir etjmalin (r ). Il.ii’y eut 
que trouble /€t confusion 'dans les, pre- 
mières délib^atjons. On envoya ebereber 
une lettre que la régente avoit fait , porter 
à /J'H;ôteI-de-Viile, poiir Je , prévôt des 
mareiiands et les. écbevins. £lle y disoit, 
au nom du roi, qu'il étoit sorti de Paris 
pour ne pas demeurer eoçposé. aux per-- 
nicieux desseins ^aucuns officiers de 
sa cour de parlement ^ lesquels , ayant 


JouriMl du parlement , p. xxz» 
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I întelligence avec les ennemis déclarés- 
I de Vétat, après avoir attenté contre son 
autorité en diverses rencontres , et abuse' 
longuement de sa bonté ^ se sont portés 
jtisqiûà conspirér de se saisir de sa per^ 
sonnel Eïle' leüt* ordonuoit ensuite de- 
veiller à la sûreté et à la Iranquillité de' la 
ville. Celte lettre, et deüx autres du duc 
d’Orléans et du princfe de Condé, qui- 
assuroient qu’ils avoieut conseillé eux-- 
mêhies à la reine d’emrnenerde roi horà- 
de Paris, occasionnèrent un arrêt -assez 

; P 

bizarre, par lequel il éloit eh joint ’alilieit^l 
tènant-civil , de téhir là'irùain à cé qVi^iV 
fût apporté des'vivres en sûreté à Paris;' 
et au prévôt des marchands et autres: 
ôfjiciei's de 'ville y d! 'aller à là conduite 
d’iceux , et dé faire retirer les gens de- 
guerre qui’ éloient dans les 'villes"ét' 
millages y à 'vingt lieues de P aris : comme 
si de pareilles choses pouvoient s’exé-; 
cüter sur le vü d’un simple arrêt du par- 
lement 1 ' • * 

^ . Le lendemain ^ nouvel' émbàrras. Jja rêh^ 
geute ordonna aux gens du roi de se retirer^ 
à Montargis. Elle^ voidoit aussi y trans-- 
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férer .le.xp^ïrleïnent (i). Les .lettres qui 
cojileaoiispt cet ordre lurent présentées 
cachetées à l’assemblée des chambres^ 
après bien des discussions, on conclut 

> de ne pas'les.ouvrir,’ m^s .de-faire à la 

régente. d|es prières de' 

i)qi^VP[lVf perspnn^j qiii^ ^Toient car 
1 VWVW J l|e parf^uient ,, atin jde ^procéder 
cç^jtre elles; selon la rigueuJ,'. des Jpu., 
Quelques-Uns , dès ce jour 7 janvier, opi- 

^l’expulsion 

Uistç^l. -ÇeUe.XJiPWOû fuJ,:peu, Recueillie;*, 
pRi?pç , qu’on; ^ou|pit atteu4Fe.il’vf%^ 
i^iUPnta:auPPRrî»a^is 

rejtpe.ftvpit même refusé devoir J es gens 
c^. rpi, toutes les chambres. asspïub^ées.^ 
le'w^)^ S jan,yier^ pq^^preut upam-^ 
jUexuRpt contre le pardipal Ma^ariq (2)» 
Iç^açaeux a^rvl qui prpnppçe : v,.- 


-^îy ‘jyutnaWé 'parlement ;‘p.^ ri». ^ Talon i t.’ Vf j 
pag<f'ra.‘ ' •;;; !» if 


■UiùrêVpàisùf 'd'une VKiix , hormis^. M, 'de 
Bernâj, qui allait à renvoyer à la reine> Voy. Journal 


du parlamiBQt j, iï3.r î 

* Guj râtin" 3it que ce éonseiltet' Jbuîssoit dé trenfo 
nüHé lïVîfea de reàté’eii 'bénéficeii j !<fu»ilîdo7oil an 
dÛKil ÿl^zarifi. ; Mui^ du;moina jreçoaiioissaBt; 
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w , Qu attendu que le cardinahMazarin 
est<notoivement aütéur dès désordres de 
Vétat, la cQur le déclÈre perèurbatéfir 
du -.repos public y enrienU du Toieùdè 
son état, lui enjoùitde-se retirer de la 
cour dans le,jQub\,.et dut royaume dans 
huitaine; et leditfernie expiré ; enjoint^ 
à .tous. les\ sujets. du^ roi de -lui courre, 

' fit.d^end d tQutés \personnes de, 
le recevoir. . i > 

. Cet arrêt jperça, pour ainsi, dire, la’ 
digue.qui arrêtoit Jie débprdejuent de> Ja 
géné/paJe . çpptre Ma?ariu 

parla ; on dit des bonts-mots, on écrivit 
en vers et en. prose, on fit desobansonsj 
les esprit» s’échauffèrent ; et passèrent de 
rabadement à l’audàcê. Le parlement tint 

i 1 1 -I . ■ r • '( ; ; < • ■ lA I ■. ‘ ! 1 î ;i; ; 

la, grande police^ et il y. fît des réîgleinens • 
pûnrda subsistance’ et la défeiiise dè la^ 
ville: 11 ‘ ordonna àii prévôt des ‘ nwr-^ 
chands, aux écbevins,et au duc de Mônt-^ 

• . . . f : . - ■ r • ' ’ ’ * ' 

bazon, gouvernéur; de lever des troupes. 

contraire, la rége^e, par de nouvelles r 
lettrés^ leur commanda ''de «ignifii^' au* 

? î. ^ l»'"' ' ' ^ * * * - 
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264 l’intrigue du cabinet. 
parleiiient de se rendre à Monlargis, et 
de le contraindre d’obéir. Loin de pou- 
voir donner celtê satisfaction à la reine, 
le président le Feron, prévôt des mar- 
chands, pensa être massacré par le peuple, 
sur le simple soiipcon.de n’être pas sin- 
cèrement ' attaché au^ parlement (' i )• A 
cette compagnie se joignirent lachambre 
des comptes et là cour des aides , qui 
curent aussi ordre de quitter Paris. Elles 
bornèrent^ leur obéissance à des remon- 
ti’ances très -fortes en -faveur ‘du par- 
îement‘(.2); Le seul grand conseil voulut 

:> •' ■al- C . t 

; (-3)' Pltislears perstiaaes de.la cour , ‘epû «jloieDt 
% Paris,, fur«atmaltraité«s par la populace. Ma- 
dame de Motteville décrit très-naïrement les frajean. 
que lui firent des troupes d’Homines et dé femmes , qui 
ia -poUrsuirirent Jusque 4àns l*église Saint-Roch^ oà' 
dfs; fidôux-, profitait dU vacarme, .'lui demandèrent la 
bourse en pleinjonr. V.ojei^Mém. de Motte, ville, t. II 

r-4>. - ' . 

- 1 \ i ■ . ■ . , ’ V I ) • ... 

( 2 ) M. Amelot , premier président de la cour ies 
elâes,àjant dit <Vlâ reine quele parlement était disposé 
donner les -marques les -plus . soumises de son ol>éi8- 
amfe,'tai^qa*pn n^ lef erigeroit qup êamies Jbrmes- 
prescrites par les ordonnances , le chancelier releva ces 
mots d’un air mécontent. Le président Amelot reprit , 
devant toute la oour : Ouif moniieur^ suivant ht 
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fie véndre à Mautes, où il étoit jrans- 

7 ' 4 

féréf mais il nepiit obtenir de passeport.^ 
Ses efforts pour obéir furent j plus sin-^ 
ceres que ceux du coadjuteur. Il avoit 
été mandé à Saint-Germain , et il sortit 
de rarchevêché, comme pour s’y rendre; 
mais il avoit aposté des geus qui arrêtèrent 
ses chevaux et brisèrent son carrosse. La , 

' ■ ' 4 . 

populace l’entoura, le serra, le reporta ^ 
dans son palais; il crioit et con^uroit, les 
larmes aux yeux, qu’on lui laissât exe- 
cjuler les ordres du roi. Enfin, il parut 
céder à la force, et écrivit une' lettre 
d’excuse - : ..mais la ^ coui: n’y fut pas] 


trompée. . , , . . . ^ 

Pendant qu’il triomphoit de voir l’ia-" 


formes prescrites par les ordonnances. Vous avez assez , 
vieilli dans le parlefnent, pour ne pas ignorer que les ‘ 
compagnies souveraines" n*ont‘ point 'd’obéissance \ 
aveugle. Ceux qui les composent se. s.ont obligés , par . 
seirment , d'exécuter celles qui sont vérifiées par liberté 
de suffrage , et non ^'autorité absolue. Mais , parce 
que vous avez cessé de les pratiquer depi/is que v»us ‘ 
êtes sorti du parlement, vosa^les avez oubliées, et il vous 
en'fiaut ressouvenir*' Ypjez Journ^ljdp, jarlmeat , 

p.II7. ^ ' 

Tome III. ' . '*12 


¥ 
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cendie^se répandre, il n’étoit pas sans 
inquiétude sur les suites. A la mérité, le 
clergé, la robe, la bourgeoisie, jusqu’aux 
artisans et au plus bas peuple, tous pa- 
roissoient brîiler du meme zele pour la 
cause commune (i). Mais iléloit à craindre 
qu’au premier embarras , au moindre 
revers, ce feu ne se ralentît, faute d’un 
chef accrédité, qui l’alimeutât et l’eu- 
Iretînl ; événement d’autant plus possible, 
que le concert, entre tant de personnes , 
n’étoit pas si parfait qu’il paroissoit. On 
savoit que le prévôt des marchands, plu- 
sieurs officiers du corps de ville, les plus 
riches bourgeois , penchoient pour la 
cour. Les curés de Paris, qui ont ordi- 
nairement un si grand ascendant sur 
l’esprit de leur peuple, n’étoient pas bien 
persuadés de la rectitude des intentions 
du coadjuteur, ni livrés exclusivement à 
ses volontés. Eufin, bien des gens croyoien t 
que le premier président ne restoit à la 
tête de son corps, et ne résistoit en appa- 
rence à la cour, que pour la mieux servir. 


(0 , 1. 1, p. 197. 
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- A la vérité il disoit , d’une maniéré très- 
ferme, les choses dont il étoil chargé par 
sa compagnie : mais on s’appercevoit qu’il 
ne manquoit aucune occasion de gagner 
du temps, et de faire Valoir les opinions 
modérées. Gondi se défioit donc du pré- 
sent , et craiguoit pour l’avenir, d’autant 
plus que trois jours s’éioient déjà écoulésf 
depuis la sortie de la cour, sans que, dë 
tous ceux qui avoient promis de seconder 
le parlement, au«un eût encore paru. 

Enfin, le 9 janvier, arriva leducd’El» 
boeuf, de la maison de Lorraine, avec ses. 
enfans. Il rCa p as ‘ trouvé à dîner à- 
Saint-Germain , disoit le duc de Brissac,. 
et il 'vient voir s'il trouvera à souper à, 
Paris (i) : c’étoit assez désigner le motif 
qui l’amenoil ; c’est-à-dire, l’envie de 
faire fortune. Sa présence, loin dé traur’ 
quilHser le. coadjuteur, ne fît que le> 
trouhieri D’àbord, il craiguoit tout de la, 
part d’un homme avec lequel il avoit eu 
des querelles mal assoupies, et qui, aisé 4 

(i) Ret«, t. I, p. 298. Journal du parlement^ ' 

12 * 
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268 l’intrigue du cabinet. 
gagner, à cause de sa pauvreté , pou voit 
être un émissaire de la cour. En second 
lieu , il attendoit d’heure à autre le 
prince de Conli, dont le nom et la qua- 
lité de prince du sang-éloienl bien plus 
propres à figurer à la tête d’un parti. On 
iguoroit cette ressource du coadjuteur,* 
aussi , quand le duc d’Elbœuf se présenta , 
les Parisiens, dans^la disette où ils se 
trouvoient de gens ' de distinction , le 
reçurent comme leur saftiveur, et le dési- 
gnèrent leur général. La nuit même du 9 
au 10, arriva le prince de Conti, qui/ 
soupçonné par la cour, étoit gardé à vue 
à Saint - Germain , et n’avoit ‘échappé 
qu’âvec peiiie à la vi^lancédu prince de 
Condé son frere. Il vint , accompagné du 
duc de Longueville, dùduc’de Bouillon , 
du maréchal de la Mothç, et de beaucoup 
d’autres gens : de qualité. Cette trotipe 
donna l’alarme à la bourgeoisie, qui gar- 
doit la porte : elle refusa de l’ouvrir. Il 
fallut aller cherchçr le coàdjutenr-iGpndi 
courut à la porte avec une nombreuse 
escorte et des fiambeau^'^ qui’ donnèrent 
à l’entrée du prince un air de triomphe, 
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Mais, dès le matiu de ce même jour, la 
gloire du triomphateur reçut un échec. El- 
boeuf fut nommé, par le parlement, gé- 
néral des troupes qu’on alloit lever, et il 
obtint cet avantage, en insinuant que 
Conti étoit d'intelligence avec la cour. 
Le même soupçon de trahison fut rétor- 
qué le lendemain, avec succès, contre 
le duc d’Elbœuf, par le coadjuteur. Ces 
deux rivaux se choquèrent le 11, dans 
rassemblée des chambres. Le premier 
président et quelques magistrats, espé- 
rant que cette querelle pourroit éloigner 
la guerre civile , fomenloient la désunion. . 
Mais lorsque les prétendans étoient le - 
plus animés, des amis communs les ac- 
commodèrent. Il fut convenu que le 
prince de Conti seroit généralissime, à 
condition qu’il ne sorliroit pas de Paris , 
et qu’il viendroit prendre sa place, en 
toute occasion , au parlement j que le duc 
de Longueville l’aideroit de ses conseils ; 
que les ducs d’Elbœuf, de Bouillon , et 
le maréchal de la Mothe, seroient tous 
trois ses lieiitenaus-géiiéraux, chacun leur ^ 
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jour*; que M. (TElboeuf commenceroit ; 
quMbauroit la première place ati conseil 
dej guerre, et que ses enfâns auroient 
les premiers emplois. Après le prince, 
il arriva à la file beaucoup de seigneurs , 
qu’on chargea des levées j des fortifica- 
tions, de l’exercice des soldats, et aux- 
quels on , donna différens déparlemens 
d^us les^useils qu’on créa. Cette troupe 
de mécontens fut renforcée par le duc 
de Beaufoxt, q|ai s’étoit depuis quelque 
temps sauvé de Vincenîies. II devint bien- 
^ tôt l’idole de la populace , et on l’appela 
^ le roi des halles» il j eut peu 

de - familles cbnsidérables qui ne four- 
nissent des défenseurs à Paris, pendant 
•que leurs plus proches parens l’atta- 
>quoient. 

Comme les intérêts qui di vicient la 
‘eôur et la ville, n’étoient pas delà première 
importance, qu’il jravoit daqs les chefs 
plus de pique que de véritable haine, 
dans le peuple plus de prévention que 
d’animosité; il arriva que les troubles 
n’enfanterent que rarement les atrocités 
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qui accompaguent ordinairement les 
guerres civiles (i). Au contraire, excepté 
quelques niomens^ lugubres, après de 
petits combats, dans lesquels périrent 
des gens dignes de regrets, on ne vit 
régner, le reste du temps, que de la 
gaieté ^ Içs revues devenoient des spec- 
tacles, les expéditions militaires des e$- 
•peces de fêtes publiques. Les femmes 
animoient, par leur présence, les bour- 
geois devenus soldats ^ Tartisan regardoit 
comme un jour de plaisir celui où il 
de voit parditre sous les armes. Ën revenant 
d’un combat malheureux , les fuyards se 
consoloient de leur défaite par de bons- 
mots ou des chansons sur leurs géné- 
raux. On u’entendoit ni plaintes ni mur- 
mures, parce qu’il y a voit abou dance de 
4oute espece de denrées ; et cette abon- « 
dance venoit de celle de l’argent, qui 
attire tout à lui, malgré les plus forts 
obstacles. 

A Saint-Germain-eu-Laye, les choses 

4 -' 

0 

(i) Rets, Montglat, la Rocbefouc.-, Nemours, 

— Passim. 
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étoienl bien différentes. La cour awiit 
pris la .fuite si précipitaminent, qu’elle 
se trouvoit au milieu de riiiver, sans 
meubles, sans babils, sans provisions, 
'exposée, dans les appartemens délabrés, 
à toutes les injures de l’air, privée des 
choses les plus nécessaires, et réduite à 
éprouver les besoins les plus pressons j de 
sorte que ceux qui n’étoient pas sou.* 
tenus, comme la reine et son ministre, 
par le dépit et l’espoir de la vengeance , 
' désiroient la paix avant même que la 
guerre fût commencée (1). Condé l’en- 
’ treprit avec six ou sept mille hommes, 
dont il plaça les principaux corps dans 
Lagny, Corbeil , Saint,- Cloud, Saint- 
Denis, d’où on faisoit des détacbemeus 
pour battre l'estrade sur les routes voi- 
sines, et pour intercepter la communi- 
cation de la capitale avec les provinces. 
Les soldats et les officiers royaux, obligés 
à des factions pénibles sur les grandes 
routes et sur les bords des rivières, la 

«ü * 

(i) JJolleville, tome II, page 481. •— Rochef. , 

■p.66. . . 
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Xll1i^!, sans feu, sans maisons , sans abris ^ 
«uvioieni le sort des parlementaires , qui, 
étant plus' nombreux, étoient moiuN 
chargés de gardes , et les faisoient à leur 
aise, bien couverts, bien payés et b^ea 
nourris.'Celte diflérencé découragea les 
soldats de Çondé ,* et le peu d’intérêt qu’ilS 
prenoient à;. cette guerre, qu’ils ne, fai* 
soient qu’à conlrer-cœtir, 'lés rendoit fâ* 
<;iles à laisser ipasser les .vivres, dont ils 
tiroient: leur part et de l’argent. . 

! ' La, régeittte a voit si mal pris ses mesures , 
qu’e b* quittant, Paris, elle ne, songea pas,, 
seulement à s’assurer de la Bastille, qui 
âufoit pu tenir laiville en , bride ; elle la 
laissa sans pain, sans.munitions , avec 
-vingt-deux soldats, sous, le. comman- 
dement du‘ sieur du Tremblay, freredu 
. faifleux P, .Joseph ; garnison plus propre à ‘ 
* gardçr des prisonniers qu’à défendre une 
jplàqe (i)*< Ell.e fut sommée le ii, et on 
.tira, deux , coups de canon, qui firent 
hreçhe ,) dit Ae journal du parlement ; 

- ..îir l' •' ' 1, ,'j) >■ ) 1 : , 

, ( \) Journal; du parlement ^ p. 124. , , . , 

• ” " • - - . ... . ^ ^ . 

12. . 
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c’est-à-dire, apparemment, que les toit* 

• lets emporterenl; quelques éclats de 
pierre. Le gouverneur promit de se rendre, 
s’il n’étoit pas secouru dans vingt-quatre 
heures , et il sortit en efïet le i3 à midi : 
ainsi il abrégea les plaisirs des- dames de 
Paris, qui, pendant le siège v eurent le 
Courage de se promener dans«le jardin 
de l’arsenal. Plusieurs d’entre elles pous* 
serent l’intrépidité jusqu’à visiter la bat- 
terie; mais il fallut borner là leur cu- 
riosité , et se passer du spectacle agréable 
,d*un assaut, dont quelques jeunes officiers 
parisiéns les avoiént peut-être flattées. Le 
parlemtent fit entendre qu’il souhaitoit 
qu’un de ses membres fût pourvu du 
gouvernement; et les généraux, parcom- 
q)laisance , y ii’ommerent' le bon homme 
Brousse!, qui eut la liberté de se faire 
'suppléer par Lalouvîére, son fils^* ^ ' 

‘ Péiidant que lès frèndeurs uiettoient 
à fin cette périlleuse entreprise,' un de 
'leur parti^îfort de cinq cents chevaux, 
poussoit fierement quelques escarmou- 
cheurs, qui vcuoienV faire le coup de 

« • I, \ 
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pistolet jusque dans les faubourgs (i). Les 
troupes parisiennes etoient composées 
d*artisans et gens de 'boutique, qui , au 
premier coup de tambour , sortoient mal 
armés des maisons, les uns à pi|^, les 
autres^ cheval, et suivoientle drapeau, 
nu le quitloient à volonté. A leur tête ce«“ 
pendant marchoient des soldats mieuic 
disciplinés , mais en petit nombre, que les 
généraux avoient fait venir des^arnisons 
dépendantes d’eux. C’étoit à rHôtel-de«- 
Ville que les jeunes officiers alloient 
prendre les marques de leurs dignités, 
des mains des duchesses de Lqpgueville 
et de Bouillon, et c’étoit aux pieds de' 
ces héroïnes qu’ils venoient déposer les 
Iropliées de leurs victoifès. Le méîari^ 
d' écharpes bleues, dè dûmes , de cui^ 
ras^sé^y de 'violons dans lés salles ^ be 
bruit des tambours, et là son dés trom- 
pettes dans la place, donnaient, dit 
Gondi , un spectacle qui se 'voit plus 
dans les romans qu ailleurs. Le coad^ 

(i) Eetr, 1 . 1, p. ai3. — La-Eochèfouo. , p. 7 t. 
Journal du -parlement, p. ia 8 . ~ Taloa., 1 . 

p. l 8 . J ‘ 
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juteur conooissoit mieux qu’au autre lè 
pouvoir de ces actions d’éclat j il s’ea 
étoit déjà servi utilement, pour concilier 
la faveur du peuple au prince de Conti, 
contre le duc d’Elbœuf, daus le temps 
que c^ui-ci jetoit sur le prince des soup- 
çons de connivence avec la cour. Alors 
« 

Gondi alla prendre le duchesse de Lon- 
gueville, qu’il fit accompagner parla du- 
chesse de Bouillon; il mena ces deux 
dames en grande pompe à l’Hotel-de- 
.Ville, les y déposa comme des gages de 
4a fidélité, l’une de son frere, l’autre de 
son mari. Klles parurent, dit-il, sur le 
■péron de V Hôtel-de-Ville , plus belles , 
.en ce qiC elles .parois soient négligées, 
quoiqu elles ne, le fussent,, pas. jElles 
tenoient cbacune.,,\in de leurs enfans 
^entre leurs bras , qui étaient beaux 
xomme les meres. La Grève étoit 
^pleine de peuple jusqu au-dessus des 
,toit^ ; tous les hommes jetoient des cris 
de joie; toutes les femmes pleuroient de 
tendresse. • 

Le coadjuteur, si fertile en compa- 
raison, auroit pu ajouter dans son style 
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familier, qu*il faisoit dans cette occasion 
■le rôle de ces charlatans qui amusent ,1e 
peuple pour attraper sou argent. C’étoit, 

• en effet, le but de ces scenes populaires. 
Elles jeterent vu grand enthousiasmedans 
les esprits , et il eu résulta ,üne offre to?- 
Jontaire de près de deux millions, dout 
le parlement seul paya au moins cinq cent 
mille livres. Les autres cours souveraines 
se taxèrent selon leurs moyens (i). Ou 
saisit les recettes royales; on arrêta chejs 
les banquiers les deniers qu’on crut ap- 
.partenir au cardinal Mazarin. On nomiiua 
des commissaires, qui alloient chez les 
■particuliers soupçonnés de Mazarinismej • 

• discuter léür fortune et les imposer a pro:- 
-portion. Avec ces secours,’ on leva .des 
.troupes plus' régulières ( 2 ) ; les cavaliers 
,se, montèrent, partie ,avec les chevaux 

qu’on trouva dans les auberges, partie 

(1) L’université donna dix mille livres , auxquelles ' 

la faculté de médecine conlrilua de trois mille, à 
condition qu’on ne lui eu demanderoit pas davantage 
tant que la guerre dureroit. ■ 

(2) Les fantassins avpient dix sous par jour, ei les . 
cavaliers quarante. 
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avec ceux que chacun détacha de ses équi- 
pages. Le coadjuteur, qui éteit arche- 
vêque titulaire de Corinlhé, forma à ses 
dépens un régiment de cavalerie, dont le 
début ne fut pas heureux^ il essuya un 
échec considérable, la première fois qu’il 
sortit,* et cette déroute fut appelée, îa 
■première aux' Corinthiens. 

C’est avec ces forces et ces ressources, 
que la capitale séduite se disposoit à 
«ouienir~tout le poids de la puissance 
loyale (i). Peu dé ses habitans auroient 
pu dire clairement pourquoi on se battoil. 

' Les harangueurs eux-mêmes étôieut sou- 
vent embarrassés à donner un air spécieux 
-aux motifs de la querelle (2).^a régente 
• se rédnisoil à UU point: Chassez, disoil- 
célle au prévôt des marcbandset aux éche- 

J chassez le parlement ; etenméme- 

. (; . 1 ' . , ^ ' 

(i) Mém. de Nemours, p. 14, 16. — ■ Moutglat , 
' t. III, p. 17. —Retz, t. II, p. 266. 

Le coadjuteur ajaut osé louer en chair la guerre 
civile, et insinuer qu’il fülloit se lier comme du temps 
de la ligue, ses auditeurs en murmurèrent hautement, 
' et il fit semblât de se trouver mal pour fiuir. Vdye* 
Mém. de Nemours, p, 36 . 
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temps qn il 'Sortira par une porte , je 
rentrerai par r autre »‘^n effet, si Je par- 
lement aToit élé forcé de fuir, ou de se 
raccommoder avec la cour, le coadjuteur, 
les généraux et leurs adhéreus se seroient 
trouvés' contrainls' de’ s’abandonne!' à la 
r^ente,< qui leur auroit fait d’autant 
luoîns'de grâce, que la plupart s’étoient 
brouillés ou sans «wlifs, ou pour des 
raisons très><foibles.' Ob counoit «elles du 
tluc de la Rochefoucault^ par' les vers 
écrits de sa main , derrière un portrait de 
la dudiesse de Ijongueville* ' • ' ‘ 


ï’our captlverson cœur , pour plaire à ses l>eaux yeux-, 
J’ai fait la guerre au roi} je. l’aurols faite aux Dieux. 

t * 

Le coadjuteur ,, qui ne l’aimoit pas , lux 
prête aussi un goût très-i décidé, pour l’in- 
Irigue j mais en même - temps beaucoup 
d’irrésol litîôn. TôU^ les' matins . disoit 
Malh^ , Je plaisait de la .cour , il fait une 
h rouiller ie y et tottS les soirs il ^‘travaille 
à un rhabillement. La Rochefducault étoît 
l’homme à proj’eîs' du parti] le dtip 'de 
Bouillon eu éloit le discoureur ; il s^ 
livra , nparcevqu’il espérqit^ ou se» faire 
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rendre par la guerre, sa principauté de 
Sedan, ou obtetiir un sort équivalent, 
que la cour lui prometloit, sans effets, 
depuis long- temps. Sa femme, d’ailleurs 
très-attachée aux Espagnols, aimoit tout 
ce qui pouvoit la mettre, en liaison avec 
eux. Plusieiirs étoient contre la* cour, 
parce que Coudé éloit pour, elle Çi); 
d’autres youloient se venger ( 2 ); d’autres 
s’avancer (3); quelques-^ns.se rangèrent 
d’un , coté plutôt, que de .Eautre, uni- 
quement , parce . qu’ils ^ y. yoy oient des 
parens ou des amis (4). Enfin il y en 

<-T‘ 

(i) Louis de là Trimouille, duc de Noirmoatiers, 
le marquis de Laigue et Clanleu , en youloient an 
lÿriuce , parce qu’U avoit fait quelques plaisan- 
teries, trjbs-mal fondcès’, siu: leur bravcuVe. 

" ' (a) Lé mar'éébyide la'Molné Toiilbitise Venger d’une 
•prison de^qq^tre ans,' assez injustç;' François- Marie de 
l’Hôpital^ marquis de Vit r^, de ce qu’on^eluidonnoit 
pas le brevet de duc de son pere; Maximilien Lécbalat, 
marquis de la Botilàje, de ce que le ministre lui avoit 
refusé la «barge de colonel des Cent-Suisses, possédée 
.paf son be^u- ^çre. • . ;*! ] -v 

, I ^3, ,1^ d’;Elbpepf , ■ chargé d’enfans , çomptoit 

^ur l’aire des états briilans et lucratifs par la guerre 
lîTile. : ' -A , 

^ (4) Lotis*’ Hé’ Çoes'éV’djiïie^ de Brissàc^' s’attacha àa i 
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a voit dont les motifs étoient absolument 
disparates à leur objet. Tel est celui qu’on 
prête au duc de Lnynes. Il éloit fort 
dévêt J et l’austérité de la morale, qu’il 
remarquoit dans ceux qu’on appeloit jan- 
sénistes, l’attachoit à eux. Comme le coad- 
juteur les favorisoit, il se déclara pour le 
prélat , dont les vues n’étoient certai- 
. iieraent pas aussi«pures que celles du duc ; 
car il avoue lui -même qu’il n’avoit pour 
les jansénistes des complaisances , que 
parce qu’il les.trouvoit disposés à parler 
et à écrire contre le luxe et les plaisirs de 
la cour, contre le faste du cardinal Ma- 
zarin, et ses systèmes de finance ; de sorte 
que, sans. être obligé de se réformer lui- 
même, il jouissoit de l’avantage de faire 
passer son ennemi pour débauché et usu- 
»ier.. 

A la suite des personnes qualifiées qui 
prirent le parti de la fronde, il entra dans 

coadjuteur, parce qu’il étolt son parent ; et Henri- 
Charles de la Trimouille prit le parti du parlement, à 
la sollicitation de sa mere, qui aroit beaucoup d* 
procès. • • 
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Paris beaucoup d’officiers d’expérience 
et de valeur, qui rendireut l’entreprise 
.du blocus plus difficile que le prince de 
Coudé ne l’avoit cru. Il étoit jour et nuit ; 
à cheval, sans cesse occupé à parcourir 
ses postes, ne donnant aucun relâche à 
ses troupes, et n’en preuant aucun Jui- 
méme. Mais sa vigilance et son activité ne 
pouvoient empêcher qu’il n^entrât des 
convois dans la place. 11 n’avoit que s^pt 
à huit mille hommes, à la vérité toushons 
soldats; mais, quoique hien distribués, 
ils ne suffisoient pas pour garnir tous les 
endroits qui dévoient être gardés. Pendant 
que quelques troupeaux et quelques char- 
rettes se montrant d’un côté, altiroieut 
l’attention des garnisons, des convois plus 
-considérables passoient de l’autre ; et 
non-seulement Coudé avoit à se garants' 
des surprises, mais aussi des coups de 
vigueur, que ces troupes, qu’il méprisoit, 
hasardoient quelquefois. 

L’action la plus considérable de cette 
guerre, est l’attaque et la prise ‘de Cba- 
renton, poste imj^ortautqui commnndoit 
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les rîvieres de Seine et de Marne (i). Les 
Parisiens y avoient mis une forte garni- 
son, sous les ordres du marquis de Clan- 
leu. Le malin du 8 février, les royalistes 
se présentèrent devant la place, ayant à 
leur tête le duc de^Cbâlillon. Ils allèrent 
droit à l’assaut, qui fut soutenu avec la 
plus grande intrépidité. Condé, placé sur 
les hauteurs de Saint-Mandé, couvroitles 
assaillans contre la diversion qu’il crai- 
gnoit du coté de Paris. En effet, toute la 
nuit le tambour se fil entendre dans la 
TÜle, et au point du jour il se trouva 
trente mille hommes sous les armes. 
L’avant - garde de celte armée s'avança 
jusqu’à Y incenn es, pendant que l’arriere- 
garde étoit encore dans la Place Royale. 
Les généraux sortirent de la ville , en pu- 
bliant qu’ils alloient livrer bataille. Le 
coadjuteur, monté sur un grand cheval , 
avec des pistolets à l’arçon de la selle , 
opinoit pour le combat. On tint conseil 
à Picpus. Ces guerriers entendoient de là 

(i} Journal du parlement, p. î8o. Motteville, 
t, lU, g. 5ai. La Roolififouc. , p> 71 * 
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le bruit du canon et des mousquelades de 
Charenton. Pendant qu'ils délibéroient 
les royalistes forcèrent les barricades. 
Claiileu s’ensevelit sous la derniere, sans 
vouloir recevoir quartier , qu’on lui 
offroit; et le silence qui succéda, avertit 
l’armée parisienne que Charenton étoit 
pris. 

Il lui restoit la ressource d’attaquer le 
petit corps d’observation de Coudé, et de 
reprendre la place. Les généraux délibé- 
rèrent dé nouveau, admirèrent la bonne 
contenance de leurs troupes , et les firent 
rentrer dans la ville : prudence dont ils 
se surent très- bon gré , et qui est applaudie 
dans le journal du parlement. Car il y a 
beaucoup d* apparence , y dit-on, que le 
prince de Condé n avait fait cette at>- 
taque , que pour attirer les Parisiens 
à une bataille^ et promettant de les 
défaire sans la prévoyance de géné- 
raux, Il n’y a pas en effet de meilleur 
moyen de prévenir une défaite, que de 
se retirer. Le lendemain de ce trait de 
prudence, Je prince de Couti en apprit 
aux chambres assemblées les motifs obii- 
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^ans, en ces termes : ayant tenu conseil 
de guerre pour savoir si nous donnerions 

bataille ou non ^ il a été résolu, tout 

■ « 

d^une voix , de ne le pas faire, et de ne 
pas hasarder la vie du grand nombre 
d’ infanterie des bourgeois de Paris , qui 
étaient sortis sous les aimes , dont nous 
ne pouvons assez louer le cœur et le 
courage; de crainte , s'il arrivait perte 
de quelques-uns d'entre eux, ce qui 
aurait été inévitable , de faire crier leurs 
femmes et leurs enfarîs ( i ). 

Ces empêcbemens n’empêchoient pas 
que les Parisiens ne trouvassent la guerre 
onéreuse (2). Ils se lassoienl de payer les* 
contributions, et il leur tardoit de voir 
lèurs maisons de campagne délivrées des 
soldats', amis et ennemis, qui les rava- 
geoîent. Dans ces circonstances, iln’y a ’ 
pas dé moyens que -le coadjutet^r ne: 
lantât , pour ranimer l’ardeur près de t 

Ÿ 'if ■ i: ■ ■ 

- (j) Condé disait cette guerre ne pouvait être bien . 
riçyrite qiden vers burlesques ; parce qidon y passait ^ 
des jours ehliers à se moquer les uns des autres. Voye# 
>tém. dfe Nemours , p. 3 s. » ‘ 

{2)' Retz j'.t. I \ p. 2x8. i-Saint-Evreinoat. • • ■ ^ • 
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s’ëleindre. 11 étoit parvenu à se procureir 
séance au parlement, comme substitut de 
l’archevêque de Paris, son oncle, qui 
étoit absent. Ce ne fut pas sans difficulté 
qu’il obtint ce privilège. Le premier pré- 
sident s’y opposa ouvertement* il disputa 
ce droit au coadjuteur, incidenta ensuite 
sur le temps que durcroit ce privilège , 
sur la maniéré dont il seroit permis au 
prélat de l’exercer, sur le serment qu’ou 
_ lui feroit prêter. Gondi, content d’em- 
porter le fond de l’affaire , ne chicana pas 
sur les formes, et se soumit à tout. Ou 
Conçoit les avantages qu’il tira de ce droit 
d’assister aux assemblées. 11 s’y familiarisa 
avec les conseillers j il les étudioit, appro- 
fondissoit leur caractère, pénétroit leurs 
dispositions sécrétés, et en adaptant à 
cette connoissance ses discours, ses re- 
parties», ses gestes , il étoit sûr de faire 
passer ce qu’il proposoit. 

Voici la marche qu’il s’étoit tracée dans 
l’assemblée des chambres , et dont il s’é- 
carta peu. Quand il s’agis^oit de quelque 
nouveauté, soit projet, soit maniéré de 
l’exécuter, jamais il ne se chargeoit des 
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premières ouvertures ; il en iaissoit l’hon- 
-neur à de jeunes conseillers, que cette dé- 
férence flattoit, et il se réservoit Temploi 
de dire et d’appuyer les raisons qui pou- 
voient procurer la réussite. C’étoit aussi 
lui qui se cbargeoit de commenter et de- 
paraphraser les nouvelles annoncées par 
d’autres, mais qu’il avoit souvent forgées 
lui-méme. On ne tnanquoit pas aloi^ 
d’événemens susceptibles d’embellisse- 
mens, parce que le feu de la rébellion 
-éclatoit dans quelques provinces, et cou- 
voit dans d’autres. Mais les avantages du 
parti n’étoient pas si grands dans tous ces . 
lieux, que les frondeurs de Paris les 
faisoient pour leurrer le peuple. 

C’est sous ce point de vue qu’il faut 
considérer ce qui se pubiioit du duc de 
Longueville. U étoit sorti de Paris, en se 
vantant qu’il alloit faire soulever son gou- 
vernement de Normandie; et, quelques^ 
jours après, il écrivit qu’il amenoit , au 
secours de la capitale^ mille gentils- 
hommes et trois mille soldats. Ce nombre 
lui-même étoit enflé, et on l’exagéra en- 
^re dans les écrits qu’on répndit, qui 
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portoient que le duc de Longueville 
venoit ^ à la Xête de dix mille hommes, au 
secoura de la capitale; qu'eu passant à 
Saint -Germain , il tenleroit d’enlever la 
cour, si elle ne se faisoit garder par les 
troupes qui inveslissoienl Paris, et qu’ainsi 
le blocus alloit être levé. Le vrai de ce 
récit, c’est que le parlement de Rouen 
avoit répondu favorablement à la lettre 
du parlement de Paris, écrite tant à lui 
qu’aux autres parlemens du royaume, 
pour les engager de sc joindre à celui de 
la capitale; qu’en conséquence le duc de 
Longueville pouvoit être censé puissant 
dans Rouen, que cependant il n’y éloit 
pas le maître, qu’il ne s’y soulenoit'que 
par adresse, et que personne ne remuoit 
dans le reste de la Normandie. Il en éloit. 
de meme en Provence : le parlement d’Aix 
s’étoit uni à celui de Paris; en haine de 
Louis d’Angouléme, comte d’Alais, com- 
mandant de la province. La populace 
voulant le chasser de la ville, ainsi que le 
duc de Richelieu, qui étoit venu à son. 
secours, leur fit courir à tous les deux 
' risque de la vie; mais la bourgeoisie les 
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ù sauva des .mains de ces furieux. Pareille 
ii chose arriva à Rheims,où le marquis de 
i la Vieuville, lieuleuant du roi , courut le 
1 plus grand danger de la pari du peuple, et 
i fut de meme garanti par les premiers de 
I la ville. Il y eut aussi des émeutes à Caen, 
à Rennes, à Bordeaux, et des courses 
dans le plat-pays, sous les ordres des gen- 
tilshommes, amis ou. alliés des généraux 
'■ de Paris, Les relations de ces différeus 
exploits , qu’on répandoit dans Paris, 
éloient tellement circonstanciées cl am- 
plifiées, qu’elles faisoient croire aux Pari- 
siens , que la Normandie, la Champagne, 
la Provence , la Guienne , en un mot, les 
trois quarts du royaume, combaltoient 
pour eux. Enfin, ceux qui étoient ca- 
pables de secret , on les llalta de l’espé- 
rance que le vicomte de Tureune, frere 
du duc de Bouillon , qui commandoit une 
armée contre les Espagnols, alloit l’ame- 
ner au secours de Paris : agréable illusiou 
qui ne se réalisa pas. * 

Cependant , quoique les feux allumés 
de tous côtés par les frondeurs, se dissi- 
Tome II J, 
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passent en futnée, il étoit à craindre qu’ils' 
ne trouTassent à la fin des alimens plus 
solides, et que l’iucendie ne devînt plus 
difficile à éteindre. C’étoit de même par 
des mécontentemens ; des murmures, des 
plaintes, qu’avoit cbmmencé l’embrase- 
ment affreux qui consumoit l’Angleterre. 
Charles 1 venoit dé périr sur l’échafaud, 
victime d’un parti fanatique, qui subjugua 
la nation , et qui commit le plus étonnani: 
des crimes. Sa veuve, réfugiée en France, 
vivoit à Paris, dans le palais de ses peres, 
et, par un fatal concours de circons- 
tances , y étoit exposée aux plus grands 
besoins (i): La vue de cette yeine désolée 
luppela aux plus' raisonnables des Pari- 
siens séduits , rencbaînement des moyens, 
par lesquels un peuple est quelquefois 
excité à' des atrocités , qu’il détesteroit en- 
suite inutilement. 11 se pouvoit aussi que 

•(i) M. allent- voir la reine d’Aq>- 

gleterre, la trouva auprès du de sa^ fille, par UO) 
temps très-froid. Cette princesse lui-dn : Vous voyez 
la pauvre Henriette ; elle n'a pas pu *se lever Jaute de 
bois pour se chauffer'. Le parlemenC lui’ envoya vingt 
mille livres. Voyez lÆém. de Mot teville , tome II, 
f . 54a. 
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]a régente ne songeât à cette effrayante 
catastrophe , et aux' gradations qui Ta voient 
amenée, sans s’alarmer sur les effets à 
craindre des troubles actuels. Ces reV 
flexions , jointes aux insinuations des per- 
sonnes bien intentionnées, disposèrent 
les, deux partis à la paix, sans qu’ils s’en 
apperçussent. 

' Le ministère fit les premières démar- 
ches, mais de maniéré qu’on ne put en 
inférer qu’il recherchoit l’accommode- 
’ ment (i); Il'envoya un héraut qui parut 
le matin du 12 février , à la porte Saiut- 
Honoré, revêtu de sa colle d’armes. Il 
fit battre la chamade, et demanda à être 
introduit pour remettre des. paquets de la 
régente au p ince deConti , au parlement, 
aux prévôt des marchands et échevins. Le* 
coadjuteur n’étoit prévenu, ni sur ces 
lettres, ni sûr leur contenu. S’il avoit cru 
qu’elles renfermassent des ordres ou des 
menaces capables de révolter les esprits , 
il n’aiuroit pas hésité d’opiner à recevoir 


" (1) Retz, t.“I, p. a 33 . — Journal du parlement, 
p. 184. 

i3. 
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Je héraut. Mais, si ces lettres contenoient 
des choses obligeantes*, il craignit que le 
parlement ne se laissât toucher, ne volât 
pour la paix, et n’abandonnât ses dé-^ 
fenseurs. C’étoit donc un fâcheux contre- 
temps, que l’arrivée inopinée de ce hé- 
raut , et Gondi fut long-temps à chercher 
quelque biais p5ur le renvoyer, sans pa- 
Toître manquer de respect au roi. A force 
de ré ver, il en trouva un qu’il fit pro- 
poser par Broussel. Ce‘ conseiller repré- 
senta que l’envoi du héraut* ctoit un piege 
queMazarin tendoità la compagnie j parce 
que ces sortes de formalites ne s observent 
qu’à l’égard d’ennemis. Si le parlement le 
reçoit, ce sera , disoil-il , se declarér* ‘en- 
nemis du roi; il n’ÿ a donc d autre parti 
, à prendre que de le renvoyer. Mais il faut 
le faire suivre par une députation chargée 
d’aller prendre les ordres de là régente 
et de l’assurer de la fidélité, de la com- 
pagnie. Cet aviS' passa avéc>aeolamation« 
Gondi crut ren;iportèr une. victoire, , en 
empêchant que le héraut ne fut reçu; 
mais tout l’avantage fut pour la cour , qui 
' gagna un acte de soumission de la part 
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du parlement, et eut l’espérance d’en- " 
tamer une négociation ÿ le seul but qu’elle 
se proposoit. 

11 ' fallut quelques jours pour cOuvenir 
de la forme des passe- ports ^ èt fixer les 
objets des remontrances (i). Pendant cet 
intervalle, le coadjuteur imagina de par- 
tager l’altention qu’a voit excitée la venue 
du héraut , par une apparition aussi inat- 
tendue. Il savoit que toute la Francre sou- 
haitoitlapaix avec l’Espagne, que le par- 
lement seroit certainement Iklté d’en être 
Finstrumenl. D’ailleurs, les fromleursde 
la compagnie , dans laquelle le désir d’un 
accomnaodement commencoU à dominer^ 
avoient besoin d’être soutenus par l’espé-^j 
, rance de quelque puissant secours. Cer- 
tain que, quand la passion s’est une fois ^ 
emparée d’un corps ^ il n’y a pas de ruse « 
si grossière qu’elle soit, qU’on ne puisse 
hasarder pour le tromper , Gondi en em- 
ploya une qui auroit à peine réussi auprès 
d’un homme médiocrement éclairé, 

• K 

('0 Journal Ju"* parlement , p. 200. — Belz, { . î, 
p, 237 et 249. — Joly, 1 . 1 ,• p. 49. 
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Le prélat a voit à Bruxelles, pour agens, 
la duchesse de Chevreuse , Noirmou- 
tiers et Laigues. Il enlretenoit, par eux , 
une négociation sourde, assez échauffée 
du coté des Espagnols, qui ne deman- 
doient pas mieux que de se mêler des 
aftaires de la France; mais le coadjuteur 
alloit bride en main , et n’osoit pas s’en- 
gager trop ouvertement avec eux, dans 
la crainte, disoit -il lui- meme, d’être 
réduit à devenir cP archevêque de Paris y 
aumônier de Varchiduc. Cependant les 
choses commençoient à tourner de ma- 
niéré qu’il falloit, ou céder la victoire à la 
cour, et recevoir les conditions qu’elle 
Toudroit imposer, ou appeler des secours 
etrangers. Pour enhardir la partie fron- 
deuse du parlement , et l’aider à subjuguer 
l’autre, il fut proposé, dans le conseil 
secret de la cabale, de renouveler la scene 
de Bussi le Clerc , qui traîna pendant 
la ligue, le parlement à la Bastille^ et il 
faut avouer que cette violence auroil pu 
réussir par le moyen de la populace, qui 
çtoit toute dévouée à la fronde. Mais Gondi 
et Bouillon, qui dirigeoient les mou- 
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TemeDS du parti , aimèrent' mieux se 
couvrir du manteau du parlement que 
de le détruire. Ils écrivirent donc à l’ar- 
chiduc qu’qu étoit disposé à accepter son 
secours. 

Aussi-tôt le comte de Fuensaldàgne^ 
son ministre , dépêche un homme chargé 
d’examiner le fond des affaires, et propre 
à tous les rôles qu’on voudroit lui faire 
jouer. C’étoit un moine bernardin , 
nommé Âmolfini. Gondi lui fait quitter 
robe et capuchon, le revêt d’un habit de 
cavalier, et lui donne le nom pompeux 
de don Joseph de lllescas. On lui fabrique 
des instructions , des harangues , des lettre» 
pleines de projets et de promesses, appro- 
priées à l’état des choses et au caractère 
des personnes. Muni de ces pièces, et 
d’une lettre de créance courte et vague, 
aprfô- trois jours de leçons données. en 
secret par Gondi et Bouillon, le moine 
Amolfini , devenu don Joseph de lUescas , 
arrive avec grand fracas , au milieu de la 
nuit , chez le duc d’Elbœuf , qu’on vouloit 
tromper le premier, afin qu’il aidât à 
tromper les autres. 
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Elboeuf, flatté de la confiance des Es-- 
pagnols, ses anciens amis, chez lesquels 
il avoit deiheuré douze ans, sous le der- 
nier régné/ reràit l’envoyé avec effusion 
de joie. Il questionne don Joseph," prend 
communication de ses ordres , y joint ses 
avis, et après avoir long -temps rêvé et 
raisonné sur la maniéré d’entamer la në^ 
gociation proposée , il invite à dîner le 
prince de Conti, les généraux et les fron- 
deurs du parlement les plus zélés, sans 
oublier le duc de Bouillon et le coad- 
juteur. Pendant le repas , la conversation 
'roula naturellement sur l’état des affaires. 
•Quelques-uns firent observer le danger de 
là pcsitioh critique où on alloit se trouver 
sans défeuse contre la cour: et cette re- 
marque fournit au duc d’Elbœuf l’occa'- 
sion d’insinuer qu’il avoit sous la main le 
''moyen de les mettre tous en sûreté. Cette 
insinuation, Elboeuf la fit avec des cir- 
'conloeulions, un air de mystère, qui ré- 
jouirent fort Gondi et Bouillon, et qui 
inspiroient beaucoup de curiosité aux 
autres : à la fin, il nomma l’archiduc, et 
présenta la lettre de créance de son. 
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envoyé. Celle vue effaroucha la plupart 
des parlementaires, sur-tout le président 
deNemond, quoiquedéterminé frondeur ; 
]e président le Coigneux n’en fut pas 
si effrayé ; les autres, à la fin , s’apprivoi- 
sèrent, et, le premier moment de surprise 
passé, on se mit à examiner les avantages 
que le parti pouvoit tirer de l’intervention 
des Espagnols. On fit paroître le député. 
On convint des faits 5 elle prince de Conli 
fut chargé de le présenter le lendemain 
aux chambres assemblées. 

C’étoit le 19 février, jour auquel les 
gens du roi dévoient rendre compte de 
leur voyage à la cour , entrepris pour faire 
goûter les raisons sur lesquelles le par- 
lement s’étoit déterminé à ne pas recevoir 
le héraut. La régente, les princes, les 
ministres, leur avoient fait l’accueil le 
plus favorable. A peine en hnissoient-ils 
le récit, qu’a6n de croiser les idées paci- 
fiques qu’il pouvoit produire, le prince 
de Conli annonce qu’il y avoil à la porte 
un envoyé de l’archiduc , et demande 
qu’il soit entendu. Le président de Mesme 
se leve tout ému, et dit au prince ; Estait 


2gd L^INTKIÔtJE DU CABIITEtJ 
possible , monsieur, qiûun princè âü 
sang de France propose de donner 
^ séance, sur les fleurs-de-lis, au plus cruel 
ennemi des fleurs -de- lis ! L’apostrophe 
étoit violente, et elle aaroit peut-être 
réussi, si le président, emporté par son 
Èeîe, n’eût, ajTOtéî quoi] monsieur , vous 
'^ refusez Ventrée au héraut de 'votre roi , 
sous le prétexte le plus frivole, et. , . 
G’éloit-là ou le coadjuteur l’attendoil; il 
lui coupe la parole,' et lui dit gravement : 
Vous me perrnettrez , monsieur, de né 
pas traiter de frivoles des motifs qui ont 
été consacrés par un arrêt. A ces mots , 
la cohue du parlement , ainsi Gondi ap- 
pelle-t-il les chambres des requêtes, la 
cohue jette un cri d’approbation. Le pre- 
mier président et les anciens voulurent sou- 
tenir le président de Mesme. La querelle 
s’anime, et on vient aux reproches 
personnels: l’un affirme j l’autre niej le 
temps s’écoule : il faut conclure et la 
crainte de pire, force enfin les plus sages 
de céder. Jamais succès ne vérifia mieux 
cette maxime du co^î&yxiexxv-. que le moyen 
le plus sûr etiie plus propre pour faire 
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passer une affaire extraordinaire dans 
les compagnies , d' est d’ échauffer Iq Jeu- 
nesse contre les vieux . Le faux don 
Joseph entra donc, prit place au bout 
du bureau^ et prononça un discours dont 
la subtance se rëduisoit à ceci: << Que 
Mazarin avoit offert à l’Espagne une 
» paix très > avantageuse; mais que le 
» roi son maître, sachant ce qui se 
» passoit en France, n’a voit pas voulu 
» traiter avec un homme détesté de la 
» nation^ qu’il croyoil plus convenable 
» à sa dignité , de s’adresser au parlement , 
» le regardant comme le , conseil et le 
♦> tuteur de ses rois, et qu’il avoit si 
» grande confiance dans la sagesse de 
cette illustre compagnie , qu’il la laissoit 
» maîtresse des conditions ». Le faux de 
cet exposé sanloit aux yeux: car, com- 
ment se persuader que le roi d’Espagne , 
dans la détresse où il se trouvoit, auroit 
rejeté des offres avantageuses faites par 
un ministre qui pou voit les réaliser sur- 
le-champ, pour recourir à un corps hors 
d’état de rien céder ni garantir? Mais il y 
a des momens où tout passe. L’envoyé fut 
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remercié, et on décida qu’il seroit fait 
registre de son discours, pouren être ré- 
fère à la régente. C’est tout ce que gagna 
le coadjuteur. On croirôit qu’il dût être 
honteux et fâché d’avoir pris tant de peine 
pour obtenir' si peu: mais c’est tout ce 
'qu’il demandoit et plus même qu’il 
n’avoit osé espérer. L’especé d’enga- 
gement que veuoit de prendre le par- 
lement, eh écoutant les Espagnols actuel- 
lement en guerre ouverte avéc la France, 
'étoit comme une- autorisation et une 
sauve- garde pour Gondi, et tous ceux^ 
qui voudroient désormais prendre des 
liaisons avec l’ennemi. Le prélat sentit si 
bien l’importance de celte démarche, et 
les avantages que son parti pouvoit en 
tirer , qu’il fut étonné de son propre 
succès. Mais il n’éloit pas seul à en con- 
noître le danger: Molé, de Mesme, Tavo- 
cat-général Talon, et les plus éclairés du 
' parlement , s’effrayèrent de l’ascendant 
-que les brouillons prenoient dans leur 
compagnie. Ils en craignoient les suites , 
et résolurent de tout sacrifier pour finir 
ces intrigues et ramener la paix. 
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Malgré les efforts des frondeurs, iïs 
souliment la négociation qu’ils avoient 
entamée à la cour (i). Les dégoûts qu’on 
leurdonuoitquelquefois,nelesrebutoient 
pas. Lorsqu’il arrivoit aux princes et aux 
ministres de hasarder des propositions, 
des expressions, des maniérés capables de 
choquer, ces prudens magistrats les pas- 
soient sous silence, ou lès adoucissoient 
dans leur rapport. Enfin, ils dévoroient 
les désagrémens et ne s’altacboient qu’a 
l’essentiel. Par ces ménagemens , dignes 
des éloges de tous les bons François , ils 
amenèrent les affaires à un point de con- 
ciliation qui effraya les frondeurs. Ceux-ci 
leur suscitèrent toutes sortes d’obstacles. 
Ils firent arriver un nouvel envoyé de 
l’archiduc, et signèrent avec lui un traité 
qui de voit introduire les Espagnols en 
France, et mettre la capitale et le par- 
lement dans la dépendance des ennemis. 
Ils ameulerent la populace, et les députés 

(r) Relz, t. I, p. 27 T et 289 ; t. IV, p. 98 . — La Ré- 
cbefouc. , p. 79 . — Motlevilie , t. TII, p. i. — Joly, 
t. I, p. Si. — Journal du parlenaenl, p. 2o3, 338., 
38o. — £t Proeèfi-Terbal des conférences, p. 3 el 9 a. 
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ne revenoient jamais de Rueil , où se tenoît 
la conférence^ s^s être assaillis à leur 
arrivée par une troupe de gens qui 
cpioient ; Point de paix ! point de Mor- 
zàrinî Ces violences n’ébranloient pas 
Molé et ses collègues ; ils marchoîent d’uu 
pas égal, entre J-opiniâtreté qui refuse 
tout, et la basse complaisance qui ac- 
corde tout. Et. quand la cour, instruite 
de leur embarras, vouloit en profiter, 
pour mettre à là paix des conditions trop 
du res,. elle les trouvpit armés de fermeté 
contre ses rasinuations et ses menaces. Il 
leur arriva même un jour de vouloir 
rompre la conférence, parce que le 
prince de Condé prétendoit ne se relâ- 
cher en rien. Déjà ils partoient; toute 
voie à la conciliation alloit être fermée , 
sans.le duc d’Orléans, qui dit au prince: 
Moji cousin , si ces gens-ci gagnerUle 
printempsij ils se joindront à Varchi- 
duc ; ils feront un parti si dangereux 
à Vétat, que ce sera à notre tour à 
nous humilier. Présentement que nous 
les tenons^ profitons de V occasion, 
faisons la paix : cest ce que les gens 
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de bien doivent souhaiter. On rappela 
les députés , qui reprirent volontiers la 
négociation. 

Mais il leur étoit difficilè de faire goûter 
cette conduite modérée au plus grand 
nombre de leurs confrères ; les uns di^ 


soient qu’ils étoient trop mous et trop 
timides ; les autres décidoient nettement 
qu’ils étoient vendus à la cour. Les fron«> 
deurs, qui suggéroient et appuyoient 
c^tte calomnie^ n’en croyoient rien; 
mais il leur importoit de rendre ces 
magistrats suspects, a6n de retarder leur 
ouvrage. Dans cette intention, on les 
faisoit charger par le parlement de 
demandes outrées. Lorsqu’ils étoient prêts 
à user de leurs po|||||birs, pour signer la 
paix, on les suspendoit, on y mettoit 
des restrictions qui les arrétoient tout 
court. Cependant, par patience, par 
adresse, ils surmontoientles difücultés, 
et ils avançoient ton jours. Gomme, dans 
la crainte de laisser appercevoir au peuple 
qu’ils • avoient' des inlérêls personnels, 
Couti, Bouillon, £1 bœuf, le coadjuteur, 
et les autres principaux de la faction . 


i 
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avoient déclaré qu'ils seroieut couteiiS 
et poseroieat' les armes quand le par-» 
lement seroit satisfait^ les. députés ne 
'parloient pas d'eux dans les eonierenecs» 
' pt ce silence malin » de la part de Mplé 
et de ses . callegnesy commença à in-, 
4^uiéter les» généraux, qui n'étoient pas 
si désintéressés qu'ils vouloient le 
Toîlre. IJs résolurent de se faire consir-’ 
dérer par eux -mêmes, si le parlement 
lee abaii^nnoit. A force d'augmenter 

tous les gens 
de, service qui se présentoient , ils étoient 
Ténus à bout de former une armée 
d'à-pen-près dix mille hommes, com*- 
posée d'assez bons spidats. Ils la tirèrent 
de Paris, et la pl|went sur la poiQte 
que for me le coniluent des riyieres de 
Seine et de Marne , dans un camp que 
Coudé lui-même jugeok inexpugnable. 
S'étant bien retranchés, ils tirent entendre 

■ï ' 

qu'ils alloienl y attendre les secours de 
l'archiduc et l'armée de Turenne. Celte 
contenance embarrassa Ma2arin ; il ap>- 
prit en même-temps , que , pendant qu'il 
retenoit les députés potîr conférer^ le& 
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frondeurs , profitant de l’absence de ces 
magistrats , prenoient le dessus dans l’as- 
semblée des chambres, et qu’ils étoient 
même à la veille de faire révoquer la 
députation. Le ministre appréhenda, à 
son tour, que les généraux ne le for- 
çassent de leur accorder des conditions 
préjudiciables à l’autorité royale, et H 
s’ouvrit de ses craintes au président 
de Mesme. 

■ De Mesme lui fit alors celte réponse^ 
digne d’étre consignée toute entière dan® 
l’histoire : Puisque les choses sont dans 
cet état J il fctut que nous payions de 
nos personnes pour sauver Vétat, iï 
faut que nous signions la paix. Car , 
après la restriction que le parlement 
a mise aujourd’hui à nos pouvoirs , il 
n^y a plus de mesures , et peut-être il 
nous révoquera demain : nous hasar- 
dons tout ; si nous sommes désavoués, 
on nous fermera les portes de Paris, 
on nous fcfh nott'e procès ^ on nous 
traitera de prévaricateurs et de traîtres^ 
Oest à 'VOUS de nous donner des condi- 
tions qui nous donnent lieu de justifier 
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notre procédé. Il y va de votre irUérêtrt 
puisque., si elles ■ sont raisonnables , 
nous les saurons bien faire valoir contre 
les factieux : mais faites-les telles quil 
vous plaira; je les signerai toutes , et 
je vais y de ce pas , dire au premier 
président que cesl mon sentiment , eè 
Vunique expédient pour sauver le 
royaume. S'il nous réussit, nous avons 
la paix; si nous sommes désavoués , 
nous affaiblissons toujours la faction , 
et le mal n'en tombera que sur nous» 
Ces généreux sentimens trouvèrent uti 
accès facile dans l’ame » courageuse de 
Molé.' On-se remit à conférer avec plus 
d’ardeur, et un désir égal de réussi t\ 
Eniin raccommodement fut conclu h 
Bueil, le II mars, et signé par les 
princes, les ministres et tous les dépur> 
tés (f). Le cardinal Mazarin lui-mémey 
souscrivit, quoique les députés s’y oppo-^ 
sassent , sur cette raison , qu’ils n’oseroienÆ 
présenter au parlement un^cte taché du 
nom d’un homme flétri par arrêt. Cefc 


(i) FiocèS'Terbsl , p. i.* 
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accommodement contient vingt -un ar- 
ticles, dont les principaux sont un enga- 
gement du parlement, d’aller à Saint* 
Germain , où le roi tiendra son lit de 
justice, et de ne point faire d’assemblée 
de chambres pendant toute l’année 16.49; 
une amnistie pour tous ceux qui ont 
pris les armes , tant dans la capitale que 
dans les provinces, et une espérance que 
donna la régente, de ramener incessam- 
ment le roi à Paris. C’est à ces con* 

I ditions , à quelques réglemeus de finance, 
et une promesse assez vague de diminuer 
les tailles et de travailler la paix géné- 
rale, que se réduisit un traité, qui, vu 
la chaleur des esprits et les matières 
agitées en public et en particulier, sem* 
bloit devoir embrasser toute l’adminis- 
tration, et donner une nouvelle forme 
à la monarchie. 

Les frondeui's en furent outrés. Ceux 
d’entre eux qui étoient de bonne foi, 

^ furentfâchés, parce qu’ils croyoienl qu!on 
a voit abandonne les intérêts du peuple ; 

I les autres, et sur-tout les chefs, parce 
qu’ils se Yojoient déchus des espérances 

I 


I 
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qui leur avoienl mis les armes à la 
Quand le premier président et ses col* 
légués -viDrent, le i3, rendre compte de 
leur opération , il s’éleva un grand mur* 
mure dans l’assemblée des chambres. La 
séance fut très-tumnl tueuse j elle se pas^ 
eù plarnies ef . en' justifications.- Celles qui 
suivirent celle première, ne furent pas 
plus Iran quillesv Aux reprocbes piquans 
des couseillers- frondeurs, se joignirent 
les fureurs dtt' peuple. Répandu en foule 
'dans l€K9 salles^ il demandoit à grands 
cris qu’on leur abandonnât la signature 
de Mazarin pour la brûler, et qu'ou leur 
livrât les traîtres qui aVoie’nt fait cet in- 
fâme traité. Mole soutint cet assau t avée 
son intrépidité ordinaire; il brava éga- 
lement et le ressentiment de ses confrères , 
et ‘Pem portement brutal de la populace.' 
Les chefs des factieux eux-mêmes, qur, 
le haïssant, ne pouvoient s’empêcher* de 
l’estimer, craignirent pour sa vie, lors- 
qu’il sortiroit de l’assemblée ^ et voiilureut 
le faire sauver par des détours! Il ré-^ 
pondit, gravement : La cour ne se 
cache famctis^ Si féùois assuré de périr '. 
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fe ne commettrais pas cette lâcheté , 
cjui de plus ne servirait quà donner 
de la hardiesse aux séditieux ; ils me 
trouveraient bien dans ma maison , s'ils 
croyaient que je les eusse appréhendés 
ici. Au milieu des factieux déchaînés^ 
sous le poignard, pour ainsi dire, des 
mutins, il railloit le coadjuteur, qu’il 
croyoit auteur de la révolte, et qui pa- 
roissoit se donner beaucoup de mour? 
venient pour le mettre en sîiretç. Eh 1 
mon bon seigneur , lui disoiMl ironi- 
quement, dites le bon mot. Un forcené 
lui appuya le pistolet sur le visage. Sans 
pencher la tête. Mole se contenta de lui 
dire : Quand vous p/ aurez tué ^ il ne jne 
faudra que six pieds deterrey et ')\.,xileïi 
alla pas un pas plus vile. Enfin:, dans 
le plus fort même du péril, il.n’oubli^ 
pas ce qu’il devoit à son roi ; jamais il 
ne manqua d’en faire souvenir les autres. 
Pendant la plus grande puissance que 
les frondeurs ayent eue dans le par- 
lement, un des chefs ayant dit qu’il seroit 
bien fâcheux d’être abandonnéaumoment 
que plusieurs d’entre eux venoieut de 
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faire un traité avec les Espagnols , sous 
la sau ve*garde de la compagnie ; Nommez^ 
tes, dit impétueusement > Mole, et nous 
^ leur ferons leut procès , comme à des 
Criminels ‘de 'lese-majestf^, 'A\usï se vé- 
ri€oit PobseTvation qu’avoit faite lecoad- 
|uteui* dans une autre occasion : QtJil 
ne- faut pas. badiner avec ces compo/* 
^nies y qui 'vous approuveront aujour- 
cMiuiy et' qui vous feront demain votra 

. ■ n - 

--- G’étoit ’* celte difficulté * de ^ pouvoir 
compter «sur l’appub constant, du' par- 
lement y qui embarrassoit le plus lés fron« 
deurs (i). Entre eux ^ ils n'bésitoient pas 
à sO permettre des maximes d’indépen* 
dance; ^ais dans les assemblées^, il 
falloit.bien peser toutes ses expressions; 
il falloit que les protestations' de fidélité 
éu roi, et dë soumission à>ses ordres, 
précédassent toujours lès propositions de 
ré^stance ; ' et encore n’oblenoient - ils . 
rien , qu’ils * ' ü’èussent • persuadé ■ qu’ils 

> W'.' , i. 

- ,(i).P.rprfcs-Terlial,.p.53 et 170; et JouxQal du parlenj., 
p.,420. — Retz, 1. 1 , p. 36y.-— Talon , t. VI, p. ioy.~ 
Moutglat, t. III, p. 36. ^ 
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n’avoient en vue que le bien public. Celte 
espece d’imposture devint, après la signa- 
ture de raccommodement de Rueil, plus 
nécessaire que jamais, et cependant plus 
dil'fîcile: nécessaire, parce qu’il ne îeür 
iestoit que ce moyen d’empêcher l’enre- 
gistrement de l’accommodéraent j et diffi- , 
cile, parce qu’on’ commènçoit à n’étre 
plus dupe de leur faux désintéressément;’ 
r^éanmoins ils réussirent à soutenir en-* 
core quelques jours l’illusion , èn pa-‘ 
roîssant s’oublier , et n’attaquant l’ac- 
commodement ,que, par les articles qui 
pouvoient'touçhçr le pârlemexit.: couïme 
étoit la honte daller assister à. un lit de 
justice à Saint-Germain ;'raffroUt'de rece- 
voir un pardon, qui, n’étant pas apconi- 
pagné de grâces, deveuoit bun^diaut r et 
pouvoir,- par ki' suite V "ne pas mettre^ à* 
l’abri de la punition 5 lë déshonneur de 
traiter d’égal à égal avec Mazarin , qu'ils 
avdiènt’ flétri < par ariêt.^^Les ^ frondeurs 
surent si bien lâilre i'^bir leujHi; observa- 
tions sur ces articles .èt d’autpes moahs 
ifnporlans,. qu’ils firent résoudre qUe les 
députés seroient renvoyés* à' la -cour > 
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pour réformer les uns. et éclaircir les 
autres. Cet arreté occasionua de nouvelles 
conférences, qui commencèrent à Saint- 
Geriuain-en-Laye , le 1 6 mars , et dans les- 
quelles les généraux , levant enfin le 
masque, firent connoître toutes leurs pré- 
tentions. Elles étoient exorbitantes (i)? et 
ils les signifièrent avec hauteur, quoi- 
qu’ils vinssent d’éprouver un cruel revers, 
par la défection de l’armée de Turenne. 


Elle étoit composée de bandes veima- 
ricnpes, troupes vaillantes, mais merce- 


JlTf* J'i-' 

(i) Voici celles du duc delà TrimouîIIe, par les- 
quelles on pourra juger des autres : Que , conformé- 
ment au contrat de mariage de sa trisaïeule , passé en 
roi -lui pendît la jouissance 4u comté de 
Bouillon , ou du moiTts vingt-cinq tant villes , places , 
qüé châteaux f châtelleries , bailliages , terres 'et sei- 
grieuries comprises dans ce comté", plus, les seigneuries 
d^ytimboise , MontriciMrd ,.Bleri,,le comté de Gaines 
et t la baronnie de l'Isle- Bouchard. Yojez Procès- 
Terbal de la conférence tenue à Saint-Germaîn-en-Laje, 
en 1^49 > p> 

f Ceux qui yeulentr connoître les ruses qi^ s’empiôifnt 
dans les négociations, et apprendre conunent^op mene, 
les compagnies et les particuliers, doivent lire attenti- 
tement ces Procès-verbaux des conférences , lé Journal 
du ! parlement, et tes Mémoires du cardinal de Hetr, 
qui en sont la clef. 

y. y '..t * 
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naires. Turenne, qui les conimandoit 
pour la France contre l’Espagne , promit 
une. forte récompensé aux colonels , s’ils 
Toiiloient se laisser mener au secours 
de Paris. Ils se mirent eu: chemin; mais 
Bouillon ne put obtenir d’argent du par- 
lement, ni par conséquent en envoyer 
à son frere ; et faute d’üne somme assez 
modique cette armée j la plus claire espé- 
rance de la fronde, lui échappa. Elle fut 
regagnée au service du roi, par les insinua- 
tions pécuniaires des négociateurs que Ma* 
zarin y dépêcha, et le général, délaissé, 
s’estima heureux de pouvoir se sauver eii 
^Allemagne. Un autre malheur qu’essuya 
encore le parti , fut la retraite de l’archi- 
duc, qui, sur l’invitation des frondeurs, 
s’étoit avancé jusqu’au-delà de Rheims, 
avec une forte armée. Averti que le par- 
lement avoit fait sa paix , et que les géné- 
raux traitoient aussi , il les abandonna à 
eux-mêmes ,. et retira ses troupes. 

Mais ils payèrent de hardiesse vis-a-vis 
du ministre, qu’ils connoissoient timide. 
D’ailleurs , comme il arrive toujours dan, y 

Tome III. . : , 
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les guerres civiles , ils avoient à la cour 
beaucoup d’amis et de parens, qui , les 
voyant abattus^ n’auroient pas voulu 
souffrir qu’on les ëcrasi^t; et il auroit peüt- 
ptre, en effet, été dangereux de les ré- 
duire au désespoir. Le duc de Bouillon 
avoit dit qu’il Moit purgerlti parlement : 
dans son style, c’étoit dire qu’il &lloit au 
moins le décimer. Le coadjuteur s’éloit 
laissé emporter par sa passion, jusqu’à 
délibérer en lui -meme, s’il se servir oit 
de la £ureur du peuple contre les auteurs 
t de la> paix. Le duc de Beaufort, idole de 
la populace , dont il avoit le langage et les 
maniérés parloit que. de la sou* 


' ■'(i) La iiiuse hi$torig[ue nous acoriservë cet échan- 
tUlcm de son style : 

Certains clercs , au nombre de trois , 

M’ont conté qu’un maitre bourgeois 
De tout son ccour flatté et pratique 
Les 'gens' de balle et de boutique. 

Ils ont de lui maint doux regard-; 

Maint salut et mdint Dieu vous.gard; 

Puis, se mettant sur la berangue , - 

Il leur tient , en sa propre lângtae , 

Dont le françois i^est-pas trop bon , 

A-peu-prés un pareil jargon : ^ 


Diyiiii ■ . ir CjiMt^qlv 
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lever (1); et il y anroit réussi, si Gondi, 
.poussé à bout, eut voulu le laisser agir (2). 

Messieurs f mes amis, je vous aime j 
Mais Mazarin n'est pas de même : 

Car ila grande aversité 
Pour vous et pour voire cité! 

D' aillent , il est tout manifeste 
Que lui qui me hait et m'ateste , 

Proclame toujours contre moi 
Auprès de la reine et du roi. 

Il serait donc bon , ce me semble , 

De nous associer ensemble , ~ * 

Pour tâcher de le ruiner , 

Puisqu'il nous' veut déterminer. , 

. Voilà la belle rhétorique 
Don se sert ce beau politique , 

Pour ranger les cœurs sous ses lois, 

Daos le pays du Badaudois. 

Voyez Lauret, p. 247 et 24®* I*® ^ Beanfort se 

Jogea dàns la rue Quiuquempoiz, et se fit mafguillierde 
Saint-Nicolas-des-ChampS, pour être à proximité dçi 
halles, le centre de sou royaume. Voyez Montglat, 
t. III , p. 69. 

(1) Beaufort, Toyanl que tout tournoit_â la paix, 
demanda un jour au président Bellierre , si en donuapt 
.un souffiet au duc d’Elbœuf , il ne changeroit pas là ^ 
face des affaires. Je ne crois pas, répondit gravement le 
président, que cela puisse changer autre chose que la 
facedeM. d'Elbœuf. Voyez Mém. de Nemours, p. 3 g. 

(2) Le duc de Beaufort ne se fit pas t;ml prier pour la 
paix, que le cardinal Pavoit craint. 11 ne fit qu’uue 

14. 
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Des gens capables de ces extrémités , 
éloieiit à ménager : aussi ne rejeta-t-on 
pas durement leurs prétentions, quelques 
outrées qu’elles 'fassent. Mazarin niême 
ne leur montra point d’aigreur, de ce 
qu’ils offrirent de se désister de toutes 
leurs demandes, si on vouloit l’expulser 
de France J offre qui n’étoit faite que pour 
retarder la conclusion, -ou pour obtenir 
des dédomrnageraens considérables du 
refus. Le ministère négocia , promit , pria j 
et cet homme, dont ils'méprisoient hau- 
tement la capacité, fit si bien qu’il garda 
ça place, et qu’il amena ses ennemis à se 
contenter d’une simple lettre de eacbet , 
adressée au parlement j lettre qui pouvoit 
passer plutôt pour une ironie perpétuelle, 
que pour un acte sérieux. 

A la vérité, elle commençoit par une 
amnistie très-ample, et c’est tout ce qu’il 
y avoit d’important (i). Le roi reprenoit 

foible résistance aux propositions de la cour. On dit 
alors, que le coadjuteur, qui le gouuernoit comme on 
gouverne une pendule, ne l’avoil monté que pour deux 
heures. Voyez Mém. de Nemours, p. 44. 

(i) ProcJîs-verbal do la conférence, p. 174. — • Mot-» 

tCYiUe, t, III, p. 73. 
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ensuite les demandes de chacun des pré- 
tendans^ et y répondoit en termes Irès- 
obligeans. Pour le duc de Beaufort : « Sa 
>5 majesté ayant toujours affectionné la 
» maison de Vendôme, désire la favoriser 
» en toutes les occasions qui se présen- 
>5 feront , et employera son autorité , 

» pour faire que les états de Bretagne 
» exécutent ce quia été promis pour le 
» dédommagement de la démolition de 
y> ses'" châteaux .... Sa majesté trouve* 

» très -juste la priere que fait le duc 
» d’Elboeuf , qu’on lui paye la somme due - 
» à sa femme, et elle y fera pourvoir à 
» son contentement. , . . Sa majesté fera, 

» en faveur des comtes d’Harcourt, de . 
y> Rieux et de Lislebonne , tout ce qui 
y> sera possible , et leur donnera les 
» emplois que méritent leurs services. Le 
» comte de Rieux sur -tout, sera payé 
>> aussi-tôt que les affaires de sa majesté 
>5 le pourront permettre , . . . On fera au 
» duc de Bouillon un contrat de la valeur 
» de la principauté de Sedan , qu’il cède 
» au roi. Quand sa majesté mettra quel- 
» que armée en campague, elle consi- 


t. 
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» dérera h siéÉer maréchal de Turenne ^ 
W et le gratifiera dans les^ occasions qui 
» Â 6 trouveront ^ de ce qui lui conviendra^ 
» selon sa qualité, . , , Le maréchal de 
>v la Mothe. Houdancourt conlinuanl à 
» rendre ses services à sa majesté, elle y 
fera toute la considération qui se doit, 
» tant ppur le passé que pour V avenir , 
» et lui répartira toutes les grâces qu'il 
» pourra mériter , , . . sj. 

Ainsi est conçue celte lettre pleine 
d’équivoques , clans laquelle* tout est 
obscur, sujet à interprétations et à res- 
trictions. Elle fut apportée le premier 
avril aux chambres assemblées; on en fît 
lecture devant elles, et voilà toute l’aii^ 
thcnticîté qu’on donna à celte piece sin- 
gulière. La régente y joignit une déclara- 
tion , contenant les mêmes clauses et 
conditions que celle du 1 1 mars, excepté 
qu'on n’y parloit plus de tenir un lit'de 
justice à Saint-Germain, ni d’empêcher 
les chambres de s’assembler pendant 
l’année 164g: mais le premier président 
et les autres députés s’étoient engagés 
verbaleinent à ne le pas souffrir. Le par-; 
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lement ajouta à son enregistrement , qué 
le roi et la reine régente s croient suppliés 
ê^honoreé Paris de leur présence. Et 
comme Jes ' frondeurs' marquèrent leur 
mécontentement, de ce que les députe's 
du parlement avoient obtenu pour euxsi 
peu de chose, la compagnie, afin de leur 
donner quelque consolation , arrêta 
serait fait instance pour les intérêts par-». 
ticuUers de tous les généraux èt qiiau 
surplus il serait donné ordre au licen- 
ciement des troupes. Le ministre acheta 
avec la même moiinoie , c’est-à-dire, par 
des promesses , la soumission de ceux qui 
avoient pris les armes dans les provinces. 
Enfin , on donna des déclarations satis-, 
faisantes aux parlemens de Normandie 
et de Provence, qui avoient porté leurs 
prétentions à la conférence de Saint- 
Germain; et ainsi finit la guerre. 

Le caractère communicatif des François 
.ne permit pas qu’op gardât une longue 
rancune. Le duc d’Orléans et le priooe de 
Condé vinrent à Paris avec tous ceux qui 
leur étoient attachés, et y furent irès- 


Dlgitized by 


320 l’intrigue du cabinet. 
bien reçus (i). Les ducs de Bouillon , 
d’ElbOeuf et leurs adfaérens, allèrent à la 
cour; ef si la majesté du trône les décon- 
certa à la première vue , ils reprirent 
bientôt l’air d’aisance naturel à la nation. 
jEmfin, les gens de différens partis se 
•virent , s’embrassèrent , parlèrent du 
passé, en raillèrent ensemble, se pico- 
tèrent, se raccommodèrent, et se brouil- 
lèrent de nouveau. Ces alternatives se 
remarqueront, sni;rtout, dans les parties 
de plaisir ‘des jeunes gens de qualité. 11 y 
eut des querelles qui ne se terminèrent 
pas sans combats. Malgré la paix, on con- 
tinua de répandre des pasquinades, des 
satires grossières , des chansons sur l’atta- 
chement de la reine pour son ministre. 
Ces libelles entretenoient la prévention 
du public contre Mazarin , et leur effet 
réjouissoit fort le coadjuteur. iVc>M.y avons 
encore pour long-temps , disoit -il, de 
la provision dans V imagination des 
peuples. 

Entre les personnes qui portèrent à la 

(x) Retz, trll, 
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Cour , sinon la réalité , du moins les appa- 
rences du repentir, on ne vit paroître ni 
le duc de Beaufort, ni le coadjuteur (i). 
JLe premier refusa d’acheter da permis- 
sion de saluer la régente par une visite à 
son ministre; le second prit un milieu 
dont il ne convient pas , mais que Joly* 
avoue: il ht sa harangue à la reine, sans 
daigner jeter un coup-d’œil sur le car- 
dinal , qui éloit à côté d’elle; et en- 
suite il eut avec le ministre une entrevue 
secrefe, dans laquelle il fut question du 
retour du roi à Paris , dont Gondi vouloit 
se donner l’honneur dans le public. Le 
ministre croyoit, en effet, ne pouvoir se 
montrer en sûrélé dans la capitale , si le 
coadjuteur ne lui en ouvroit le chemin, 
La reine lui fit sentir qu’elle lui en aiiroit 
obligation; et Gondi, qui ne vouloit pas 
se fermer sans retour la porte de la faveur , 
adoucît les esprits pour ce retour, ou 
plutôt ne les aigrit pas; de sorte que, 
quand le roi fit son entrée le i8 août, les 


(0 Joly, t. T, p, 59 .— 
— Relz, t.II ,p. «J, 


Molleville, t. Il, p. loa. 

14.. 
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Parisiens dirent sans émotion le cardinal 
à la portière dli carrosse, auprès de Goadé, 
qui lui servoit de sauve -garde. Ce fut le 
dernier service que ce prince rendit au 
ministre ; ce fut aussi le termé de la re- 
èonnoissance de Mazarin. On dit même 
qu’il y avoit déjà quelque temps que le 
Cardinal portoil avec peine le fardeau 
du bienfait, et que le prince s’en étoil 
apperçu. 

11 devoit Ces lumières à la princesse de 
Longueville, sa sœur, et à sa mere (i). 
Dans les monarchies , dit Montesquieu, 
les brouiller tes des femmes ^ leurs indis~ 
Cî'étions , leurs rèpi^nances , leurs ja- 
lousies , leurs piques , cet art quont les 
petites âmes d'intéresser les grandes, 
ne sauraient être sans grande consé- 
Iquence ( 2 ). Cet art , habilement employé 


(1) Retz, t. Il < p. 12.— Motteville, t. ITT , p. 122.— 
Esprit ^ 3 es lois, /n-12, t. I, p. 381. — Lenet, t. I, 
p. 24. — La Rpcbefouc., p. 87 et 118. — Nemours, 
p. 60. 

(2) Nous citerons, à l’appui de cette réflexion, une 
contersation de Mazarin avec don Louis de Haro , 
premier ministre d’Espagne : Vous êtes heureux 
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par la mere et la sœur de Coudé , trk>inpfaa 
du prince, et fut la cause de ses disgrâces. 
La première, fiere d’un tel 61s, qui, 
joignant la braroure des Bourbons à la 
capacité militaire dé Montmorenci, la 
rendoit la mere la plus illustre de l’Eu- 

disoit l’italien à l’espagnol; vous avez, comme par-tout 
ailleurs, deux sortes de J^emmeSf des coquettes en 
abondance , et fort peu de femmes de bien^ Celles-là 
ne songent qu’à plaire à leurs galans , celles-ci à leurs 
maris: les^'unes elles autres n’ont d'ambition que pour 
le luxe et la vanité. Elles ne sa vent écrire , les unes que 
par des poulets, les autres que pour leurs confesseurs. 
Les unes ni les autres ne savent comme vient le bled, 

;* et la tête leur tourne quand elles entendent parler des 
affaires. Les nôtres , au contraire. Soit prudes ou ga- 
lantes , vieilles , jeunes i sottes et habiles , veulent se 
mêler de toutes choses : elles veulent tout voir , tout 
connaître, tout savoir, et, qui pis est, tout faire et 
tout conseiller. Nous en avons trois entre autres , les < 
^ duchesses de Chevreuse , de Longueville et la princesse 
Palatine, qui nous mettent tous les jours en plus de 
confusion , qu'il n’y en eut jamais à Babylone. Dieu 
grâce, répondit l’espagnol, les nôtres sont de l’hu- 
meur dont vous les connaissez; pourvu qu’elles reçoivent 
de l’argent, soit de leurs maris , soit de leurs galans , 
elles sont satisfaites ; et je suis bien heureux de ce 
qu’elles ne se mêlent pas d’affaires d’état : car ettes 
gàtèroiént tout assurément en Espagne , comme elles 
font en France, Vo^ez Ména. de Lenet, 1 . 1 , p. 290 . 
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rope , croyoit que toute» les prétentions 
éloient au-dessous des services de son 
héros. La soeur, nouvellement réconciliée 
avec un frere dont le dépit ^ pendant 
leur brouilleric, marquoit encore l’excès 
de sa tendresse, vouloit trouver, dans ce 
retour d’amitié, le crédit qu’elle n’avoit 
pu se procurer par la révolte. Toutes deux 
rengagèrent à demander au ministre» 
tantôt des distinctions pour lui, tantôt 
des charges lucratives pour ses créatures. 
Le cardinal accordoit quelque chose, et 
s’excusoit d’en faire davantage, par des 
raisons qui auroient pu contenter le 
prince, s’il n’avoit pas été entouré de 
personnes qui crioient sans cesse à Vi/t-* 
gratitude. Elles lui suggérèrent d’exiger, 
^ pour le duc de Longueville, le gouver- 
nement du Pont-de-l’ Arche, et d’autre» 
places , qui l’auroient rendu tout-puissant 
en ISormandie. Condé, entraîné par les 
sollicitations de sa famille, signifia à Ma- 
zarin , avec hauteur, qu’il vouloit qu’on 
soutint le comte d’Alais son parent , 
gouverneur de Provence , contre le par- 
Jeuient d’Aix, qui s’oppogoii, les armes 
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à la maÎD, à sa tyrannie; et^ au contraire^ 
qu’on abandonnât , le duc d’Epernon , 
gouverneur de Guienne, qu’il haïssoit, 
à la discrétion du parlement de Bordeaux , 
aussi mécontent, du ton altier du fils, 
qu’il l’avoit été de la fierté du pere. A ces 
demandes impérieuses, le ministre opposa 
les délais et les promesses. Il se servit 
aussi du bénéfice du temps, pour amortir 
le dessein ambitieux qu’on inspira à 
Condé , de se former une armée d’aveu- 
türiers, que sa réputation attireroit en 
grand nombre sous ses étendards, et de * 
conquérir, avec la protection de la , 
France, la Franche «Comté, dont il se 
feroit une souveraineté. Au défaut de 
cette entreprise gigantesque, le prince 
conçut le dessein d’acquérir la princi- 
pauté de Montbéliard, qui étoit à vendre. 
Mazariii parut entrer dans ses vues, et 
envoya des acheteurs ; mais ils avoient 
ordre de ne pas réussir. Enfin , Condé se 
rabattit surl’diiirauté enlevée à la maison 
de Vendôme, pendant ses disgrâces. 

Las de soutenir, contre la puissance 
royale, des combats qui leui' avoient 
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toujours été funestes » le duc et la du- 
chesse de Vendôme tâchèrent alors de 
s’en faire un appui. Ils recherchèrent 
Mazarin , et concertèrent le mariage du 
duc de Mercocur, leur fils aîné, avec 
une Manciüi^ niece du cardinal, qui 
dcvoit apporter en dot l’amirauté. Cette 
charge , depuis là mort de Brezé , hcau- 
frere de Condé , étoit toujours comme en 
dépôt entre les mains de la régente, qui 
se l’éloit appropriée sous le titre de su- 
rinténdante des mers. Elle avoit pris cet 
* expédient dans le temps, pour ne pas 
rendre celle charge au\ Vendôme, qui 
la redemandoient : mais quand elle vou- 
lut , dans cette circonstance , les en gra- 
tifier , le prince de Condé s’y opposa; il 
fallut même, pour ne le pas choquer , 
différer le mariage projeté, qu’il regar- 
doit comme un rempart dont le ministre 
vouloit se fortifier contre lui. 

La hauteur de Condé, ses railleries 
ameresy'ses maniérés dédÜgneuses, des 
propos outrageans qui lui éehappoient 
journelltraent , au sujet de Mazarin , 
choquoienl à la cour les personnes les 
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' plus disposées à excuser les écarts des 
princes : le cardinal s^abaissa, s*huinilia , 
et ne remporta d’autre récompense de 
ses empressemens, que des marques écla- 
tantes de mépris. La reine témoigna du 
chagrin des procédés du prince, et il fit 
semblant de ne pas s’en appercevoir. Il 
paroissoit aussi indifférent sur l’amitié 
du peuple, que les grands ne dédaignèrent 
pas toujours sans risque. Sa maison, son 
cortège éloient composés de jeunes gens 
badins, railleurs, suffisans^ qui, fiers du 
crédit de leur maîti'e, affectoient de^ airs 
^ de supériorité. On les appela petits^ 
maîtres , nom qui est resté à la langue, 
comme celui t}^importans et de fron- 
deurs. 

Après avoir refroidi la cour et la ville, 
Condé se mil-à dos la nofdesse. Il s’entêta 
du dessein de procurer les honneurs du 
Louvre à la princesse de Marsillac , dont 
le mari n’étoit pas encore dtic de la Ro- 
chefoucault.Plusieursgentilshommes pré- 
tendirent avoir un droit égal à cette dis- 
tinction, et demandèrent qu’on l’accordât 
â leurs femmes, ou qu’on ne la donnât 


Digitized by Google 



320 l’iittrigue du cabinet. 
pas à ]a princesse de Marsillac. Il fut 
fait à ce sujet des représentations au prince 
de Condé. Mais comme il n’en étoit pas 
ébranlé, la noblesse . tint d’abord des 
assemblées particulières, pour discuter 
ses privilèges , et en indiqua ensuite de 
générales , auxquelles elle appela le 
clergé, et des députés des cours sou- 
veraines, qui se disposèrent à s’y rendre. 
Ainsi les états se seroient trouvés assem- 
blés, sans qu’on en eût eu le dessein. La 
reine avoit laissé volontiers commencer 
cette affaire, qui commettoit Condé avec 
la noblesse ; mais quand elle vit les suites • 
que ces assemblées pouvoient avoir, elle 
défendit au clergé de s’y trouver, et il 
obéit. Ou promit à la noblesse de ne rien • 
innover , et elle se sépara : mais il resta à 
beaucoup de seigneurs du ressentiment 
contre le prince, qu’ils accusoient d’avoir 
signifié ses prétentions avec trop de 
fierté. Cepeifdant, malgré ses fautes, qui 
aliénèrent bien des esprits, si-tôt qm’on 
fut assuré qu’il avoit rompu avec le 
cardinal, l’estime qu’inspiroient ses belles 
qualités, fit qu’une foule de gens, dislin- 
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gués par leurs emplois ou leur naissance, 
vinrent s’offrir à lui. 

Les frondeurs ne furent pas les der- 
niers. Depuis le retour du roi à Paris , ils 
vi voient dans un état de perplexité fort 
alarmant, haïs de la régente, qui leur 
atlribuoit les préventions outrageuses du 
peuple contre elle et son ministre (i). Si 
Anne d’Autriche avoit connu sa force, 
elle auroit pu se débarrasser d’eux par 
l'exil ou la prison, pendant que la ma- 
jesté royale, reparoissant avec tout son 
éclat, en imposoit également aux corps 
et aux particuliers. Le coadjuteur et ses 
adhérens, convaincus de leur foiblesse, 
étoienl dans des craintes perpétuelles, 
malgré la sécurité qu’ils affectoient, et 
cherchoient de tous côtés de la protec- 
tion contre la vengeance de la cour. 
Quand ils virent Condé en brouillcrie 
ouverte avec le ministre, ils crurent que 
jamais le ressentiment du prince ne fini- 
roit que par l’éloignement du prélat, et, 
sans tergiverser, Gondi alla lui proposer 

(i) Retz, t. Il, p, i6. ‘ ^ 
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d’ unir leurs forces pour expujser Mazarin. 
On devoit, après cela, eomposer le mi- 
nislerie au gré de la faction j ôter les 
sceaux à Seguier, pour les donner à 
Cbâteauneuf -, faire rentrer Chavigni dans 
le conseil j y appeler aussi Mole, non 
pour le récompenser, mais pour l’en- 
lever au parlement, et mettre à sa place 
Bellievre, dont la fronde seroit plus 
sûre. Après avoir bien écoulé le coadju- 
teur, Condé lui dit : La reine est si at- 
tacJiée à son ministre , que tout cela ne 
peut réussir sans une guerre chùle. 
Gondi s’attendoit que le prince alloit s’y 
déterminer, lorsqu’il ajouta : Il nest ni 
de ma conscience, ni de mon honneur, 
de prendre ce parti. Je suis d’une nais- 
sance à laquelle la conduite du Bala^ 
fré ne convient pas. Après ce peu de 
mots, il renvoya le tentateur confus, et 
donna les mains à un accommodement 
dont le duc dOrléansserendit médiateur. 
Ce fut l’abbé de la Riviere qui engagea 
Gaston à se mêler de celte affaire, dans 
l’espérance que celte réconciliation si 
elle avoit lieu , lui rendroit le chapeau de 
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Cardinal. Condé mit à haut prix la pro- 
messe de laisser Mazaria dans le minis- 
tère. II força la reine de s’engager, par 
un accord qui fnt signé le i5 septembre» 
de ne disposer d’aucune charge, d’aucun 
bénélice, de ne point lever d’armées, ni 
nommer de généi’aux sans son consen- 
tement. Ce traité contenoit encore d’autres 
clauses sidrapérieuses, que , pour ne pas 
rester dans la dépendance d’un prince 
qui lui donnoit des entraves si étroites, 
Mazarin aima mieux se jeter entre les 
bras des frondeurs, ses ennemis. 

Au chagrin de n’avoir pas été écoutes 
par le prince, se joignoit le dépit de s’èlre 
inutilement montrés capables d’un 
crime (ly. Ils craignirent que Condé, en 
s’accommodant avec la régente, ne se fût 
fait honneur auprès d’elle d’avoir résisté 
à leurs mauvais conseils, et ils se figu- 
roient le cardinal riant, en son particu- 
lier, de leurs projets, et s’occupant des 
moyens de les punir. Ils ne voyoient de 
ressource pour échapper à sa vengeance, 

(i) Joljr , t. I, p, 63. ~ Talon, t. VII , p. 87 . 
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que de se reprendre , selon l’expression 
de Gondi, de se recoudre avec le par- 
lement , seul expédient de sanctifier leurs 
attentats passés. Ils l’avoient déjà plusieurs 
fois tenté j mais ils trouvoieut toujours en 
tête l’intlexible Molé, qui, au risque de 
se déoréditer dans sa compagnie, écar- 
loit tontes les occasions ménagées pour la 
rengager dans les affaires publiques. Il 
s’en présenta cependant une qu’il ne fut 
paS le maître d’éluder. 

Le surintendant d’JEmery, privé du 
maniement des finances, pour complaire 
au public, venoit de rentrer dans sa 
charge, à la grande satisfaction de de 
même public, qui, un an auparavant, 
avoit demandé sa destitution. 11 fit pré- 
céder son retour par quelques largesses 
qui* lui gagnèrent la populace. Mais , 
moins jaloux de la faveur de la bourgeoi- 
sie, ou pressé par les dettes de l’état, il 
appliqua à des dépenses qu’il crut plus 
nécessaires, le revenu des gabelles, que 
plusieurs arrêts du parlement avoient 
destiné au payement des rentes sur 
l’Hotel-de-Ville. Les rentiers n’étant pas 
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payés, se plaignirent; et, comme le pré- 
*vôt des marchands et les échevins , par 
égard pour la cour, ne prenoient pas 
assez chaudement leurs intérêts , ils 
élurent douze syndics, au nombre des- 
quels se trouva le fameux Joly, con^- 
seiller au châtelet. Le premier président 
s’opposa à l’élection, comme faite sans 
droit de la part des électeurs, qui, ne 
formant pas un corps reconnu dans l’éèat, 
ne pouvoient se donner des chefs. Il pré- 
tendit aussi que cette affaire n’exigeoit 
pas l’assemblée des chambres. On tint à 
ce sujet des*conférençes à son hôtel; et, 
pendant qu’il temporisoit, la cour prenoit 
des mesures pour s’assurer des syndics 
les plus ardens, et en faire un exemple; 
et, au contraire, les frondeurs trou- 
vèrent, dans cet événement, les moyens 
de procurer l’assemblée des chambres, 
que la cour redouloit. 

Ils y réussirent, en faisant soulever le 
parlement et le peuple p.ar une imj)os- 
ture très-habilement ménagée ( i). Ou lit 

N 

(0 JqIJ) P* 70 . — Rpla, t. II, p. 24 , 
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d’abord circuler dans le public les maii- 
■vaises intentions de la cour, vraies ou sup- 
posées, contre les syndics; on ajoutoit, 
dans les cercles, que ne pouvant se venger 
4>ar la prison , l’italien étoit bien capable 
d’un assassinat. Quand les esprits furent 
ainsi disposés, Joly, le plus hardi des 
syndics , le plus véhément dans ses dis- 
cours contre le ministère, et par -là le 
.plus cher à la foule des rentiers, se pro- 
.posa pour être la victime feinte du cour- 
roux du cardinal. On ajusta le pourpoint 
et le manteau de Joly sur un morceau 
de bols dans une certaine attitude. Un 
bon tireur, nommé d’Estainville, perça 
la manche d’un coup de pistolet, et Joly 
se fit, pendant la nuit, avec une pierre 
à fusil, une blessure au bras, correspon- 
dante au trou de la balle. Le lendemain, 

J I décembre, Joly sort dès le matin daus 
son carosse. Estainville paroit dans lelieu 
convenu, rue des Bernardins (i) : Joly, 

.(ï) C’étoH la rue du président Cliarlon, cliez qui 
Joljalloit tous les jours. Il s’imagina, parce que la 
coup avoil été tiré devant sa porte, que c’étoit à lui ^ 
qu*on en vouloit : il vint au parlement comme ua 
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Tjui l’apperçoitj se baisse, Estainville tire , 
et la balle perce le carrose dans l’endroit 
où anroit dû être appuyée la manche 
trouée. Joly s’écrie; le peuple s’assemble 
et le porte chez un chirurgien voisin, qui 
prend l’égralignure de la nuit, pour une 
blessure véritable, et y met un appareil. 
Le bruit du coup retentit eu un instant 
jusqu’au palais, où se Irouvoienl beaucoup 
de rentiers. On crie deitoules parts qu’un 
des rentiers vient d’être assassiné. L’au- 
dience est interrompue. Les enquêtes se 
jettent dans la grand’chambre, avec les 
rentiers , et demandent qu’on intormCi 
Le premier président soutient l’assaut : il 
fait voir que cette affaire n’est pas de celles 
qui exigent l’assemblée des chambres, et 
fait décider qu’on suivra , dans la procé- 
dure, la forme ordinaire. La comédie 
auroit peut-être fini à eet acte, sans un 

f 

homme troublé , l’épée au côté , et demanda des 
gardes. Comme il s’obstinoit^ Viole Duranceau ,>eon- 
teiller-clero , dit qu’il étoit d’aris qu’on donnât des 
gardes au président , mais qi^UJalloit-un cheirpentier 
qui lesjit. Voj, Joly, 1 . 1, p. 7 a.- ~ 
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nouvel incident qui suspendit le denone- 
ment, et pensa le rendre tragique. 

Il faut que par un hasard des plus sin- 
guliers, le même jour que les frondeurs 
vouloient ffiire émeute, la cour eut le 
même dessein; ou bien elle meditoit une 
supercherie à-peu-près du genre de celle 
des frondeurs , et qui eut un succès pareil ; 
ou enfin , l’imposture du matin fit ima- 
giner celle du soir (i). Le marquis de la 
Boulaye, connu des Parisiens , qu’il avoit 
servis pendant le siège, n’eut pas plutôt 
«pperçu que le coup de pistolet tiré contre 
Joly, avoit causé quelque émotion dans 
le peuple, qu’il se jeta dans la grand’salle 
comme un démoniaque ^ dit Gondi (2) , 
criant qu’on n’a assassiné Joly que parce • 
qu’on redoutoit sa fermeté à défendre les 
intérêts publics; qu’il faut prendre les 
armes, se mettre en défense, parce qu’on 
est menacé d’un massacre général, dont 

_ (1) Retz,,t. II , p. 34. 

(2) Suivi de quinze ou vingt coquins , dont le plus 
honnête homme était un misérable savetier. Voj. Mém. 
de Retz, t. II, p. 36. 
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le meurtre du duc de Beaufort et du coad- 
juteur sera le signal. L’éloquence de la 
Boulaye et les cris de ses satellites ne firent 
pas grande impression, ni au palais, ni 
dans les vues. Broussel et Gondi, chez 
lesquels il alla faire parade de son alla-> 
chement au parti, le réprimandèrent for- 
tement, et le renvoyèrent. Le zele incon- 
sidéré de cet homme , qui n’étoit pas 
commandé, a fait écrire aux frondeurs 
qu’il avoit été aposté parla Cour, et que 
ce qu’il fit ensuite, il le fit de concert aveq 
elle (i). ; . ) 

La Boulaye promena -, une grande partie 
de la journée, sa troupe dans Paris, avec 
des tambours, sans la voir grossir. Le soir, 
il posa à l’entrée de la place Dauphine 
des cavaliers, en forme de vedettes , qui[ 


■ X.'^^ 'Laigues nüa dit, ^crit le coàd^ujteur, qire là 
cardinal , en mourant., recommanda auroila Boulaye^ 
comme un homme qui P avoit toujours fidèlement servi 
et vous remarquerez que ce même homme avoit toujours 
été Jrondeur de profession* Voyez Mëm. de HeU, 


t. II , p. 26. 

Tome III, 
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paroissoient embusqués pour faire queU 
que irruption sur. le Pont -Neuf; le guet 
vint ■ les reconnoitre, et fut re^ù<,coups 
de pistolets. Les bourgeois de la pjace, 
craignant quelque violence de ces in- 
connus ^ prennent les armes et 'tirent, sue 
eux. Quelque coup perdu ajUeinli^’equi- 
page du prince de Gondé, qûi-passoit à 
vulde sur le Pont- Neuf. C’étoit appa- 
remment tout ce qu’on demandoit. Coudé 
étolt au. Palais <>ùiil a voit couru à 

la première alarme du- malin. Il étoit près 
de s’én retourner ; mais des gens effrayes 
vienn,erit coup sur coup ^ lui dire qu’op 
en veut à sa vie! H se moque de Favis. Oa 
l’assure qu’il y , a une conspiration formée 
contre/ lui J que .depuis - trois- ou- qual^re 
joul'a , on ne parle ^1/ autre chose. La reine 
le prie de ne se pas exposer; le cardinal se 
met presque à genoux devant lui , pour le 
retenir; tdii^ lés^çporUs^ supplient, 
le GO^.iiu\Çi?,ti do rester. U tcaiji^. fours, 
craintes de terreur panique,, et veut aller- 
lui-mêmjç juger de la vérilq,.^Bnfîü., pn 
obtient à'grande peine qu’il renverra son 
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éf|uipage atec im laquais dedans. Le car- 
rosse' -passe sur le' Pont- - Neuf. Deux- 
bommes à obevali approeheot : l’un, qu’on» 
oroitêire la Boulâye, tire un coup de pis- 
tolet, et Wesseie laquais. Quelques écn- 
vains disent qu’il 'n’en eut que la peur : 
rhais, quoi qu’il en soit:, [] résulta toujours- 
dé ' cel attentat 3 que lè prinee de Condé 
crut réellement qu’orravoit voulu Passas-' 
siner. Aprôs les instances qu’Anne‘ 
(P Autriche et Mazapin venoi^t de faire 
pour le retenir, Condé ne pou\oit leur 
imputer ' celle » noirceuTi Ses' soupçons* 
tombèrent' donc naturellement sur les 
frondeurs : il résokil d’en apoir raison ; 
et la- reine, épousant le ressentiment du - 
prince., envoya^ au^ parlement ordre- 
d^nfdrraep; Celle- affaire - absorba cell^- 
de- Joly. 

Il seroit difficile d’exprimei^ l’éton-l 
nement du coadjuteur, quand il se pit 
enTeloppé» du même filet qu’il préparoit 
aux autres (i). Il a voit voulu charger la 

(i) Reiz^ t. II, p. ag. 

j5. 
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cour de l’assassinat de Joly, et la cour le 
chargeoit de celui de Condé ; car bientôt 
on ne put plus douter que riraputatiou 
ne vînt du ministre. Ce fut lui qui fournit 
les témoins, qui concerta la procédure 
avec le premier président, et sur -tout qui 
répandit si bien dans Paris d’opinion du 
crime du coadjuteur et du duc de Beau- 
fort, qu’ils se virent l.es premiers Jours 
regardés de mauvais oeil par presque.tous 
ceux qu’ils rencontrèrent. Ce changement 
d’affection du public jeta l’alarme parmi 
les frondeurs. Les femmes s’effrayerent. 
La duchesse de Montbazon résolut de* 
s’enfuir à Péronne ; elle' vouloit entraîner . 
avec elle le duc de Beaufort, son amant, 
et le coadjuteur, à qui elle proposoit 
d’emmener avec lui mademoiselle de Che- 
vreuse , si la mere ne vouloit pas l’accom- . 
pagner (i). 


(i) Le coadjuteur , réfutant ce projet par de bonnes 
raisons, madame'de Montbazon lui dit: Avouez le vrai, 
ce n‘ est pas ce qui vous tient ; vous ne sauriez quitter 
vos nymphes ; amenons P innocente avec nous ; je crois 
que vous ne vous souciez guere F autre- Elle traitoit 


ced GlJuglc 
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Celte fuite étoit suggérée par des émis>- 
saires de la- cour, qui auroient voulu que 
les frondeurs- prissent l’épouvante, et 
pussent la débarrasser de leur présence ; 
mais Goudi , sans être effrayé des suites 
d’un procès criminel intenté par une 
partie si puissante, devant un juge pré- 
venu , commença par aller chez le prince, 
par le supplier de ne lui pas faire l’in- 
jure de le croire coupable. Voyant que 
cette déférence n’avoit rien produit; que 
Condé, au contraire, non content de de- 
mander justice, meltoit dans ses sollicita- 
tions une ostentation insultante, et ne pa- 
roissoit au palais qu’avec un cortège de 
mille personnes , tant gentilshommes , 

fort cavalieremeot le due de Beaufort , qu’Üfe ne nom- 
moit ordinairement que l’innocent. Elle disoit, à qui 
voulait l’entendre, qu'il étoit imp.... Ce qu’il y a de 
vrai, ou presque vrai, dit Gondi, c’est qu’il ne lui avait 
jamais demandé le bout du doigt ^ et qid Un’ étoit amou- 
reux que de, son ame. En. qffet, il paroissoit au déses- 
poir quand elle mangeoit de la viande'le vendredi j ce 
qui lui arrivait souvent. Le coadjuteur n’étoit ni si ré- 
servé, ni si acrupuleux. Voy. la fin de cette conversa- 
tion, Mém. de^ Betz, t. II, p. 3z. 
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.qu’ufticiers d^iroi, Je coadjuteur résolut 
djopposer bravade àibravade. 11 fit venir 
'des provinces d’autres .gentilshommes iét 
des militaires., qüi, réunis auX' frondeurs 
• de Paris, lui formèrent une ëscortfe bril*- 
■laale ; mais il ;ne se donna ces airs d’éga- 
iite, que quand le, publie .-commença ù 
revenir ses préjugés ; ce qui arriva 
sUôt qu’on connut les témoins et leurs 
dépositions. 

On ne pouvoit avoir plus mal choisi 
l’un et d’autre. Les- témoins étoient des 
hommes également ridicules et infâmes': 
CantOj Pichon, Sociande, la Corneté-, 
•J4Iacas>sar , Gorgibus ^ noms aussi so~ 
grenus, dit Gondi, que ceux des Es^ 
cobar ^ des Tambourin, des petilbs 
lettres cÊ Port-Royal. 

L’uu d’entre eux avoit été condamné 

la po^ncé, l’autre à la roue, le troi-' 
sieme étoit décrété pour crime dé fisux ; 
les deux autres avoient la réputation de 
filoux fieffés. Ces hommes méprisables 
étoient porteurs de brevets signés par . la 
régente, et contre f-sigUés par un secré- 
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taire d’état^ qui les alitorisdieüt à assister 
aux asse'mbïeés dès rentiers , à y parler, 
agir, délibérer , sans' qu’üs'pnss’ëbr jamais 
être repris pour toiit ce qu’ils y auroiént 
dit ou fiait. C’çloit dans ces iassembîéés^ 
disoienl-ils, qu’ils avôient entendu dire 
que le coadjuteur et le duc de Béaufort 
dètbîéût faire àssâssiher M. le jarince ét 
lé pi^mier président ; ils ajouloiëut que le 
conseiller Broussel étoît du cdnlpîot. ' 
Lorsqu’on èul lu cés dépositions deVanè 
l’assemblée dès ehariibres; lorsqu'on vit 
qüë ce prétendu conijllot, dont bn faîsoil 
tant dé bruit, iùSqu’à lë'édlripkréi’ à lit 
conjuration d’Àmbbisë, së i^édrfisdit à dé 
simplés ouï -dire avancés pab dés geh^ 
dignes du gibet, contre un petit -fils 
d’Henri IV, ùii archëvêcjde et ian 'ma- 
gistrat respëctâbîe*, les idées changèrent. 
On soupçonna bien un complOt, biais 
formé contre les accusés et nbh par eux; 
Gondi, dans tin discours précis, exposa 
ses moyens avec tinè force qui lit im- 
pression; il peignit sur- tout avec dès 
coulénrs^i vives rinfàinie à^saccnsmeurk 
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à brevet, et la ‘bassesse du ministre çui 
employoit un pareil espionnage, qu’il 
s’éleva dans toute la chambre un mur- 
mure, d'indignation. Cependant, comme 
l’accusation subsisloit, le premier pré- 
sident prononça que le duc de Beaufort, 
le coadjuteiu' et Broussel, étant parties , 
pe pouvoient rester juges, et qu’ils eussent 
ii se retirer. Et monsieur le prince ^ 
s’écria le coadjuteur. Moi! répondit 
Condéÿ d’un Ion vif et piqué. Oui, oui , 
monsieur, reprit fièrement Gondi^ la 
justice égale tout le monde. Le prince, 
dans ce moment , ne dut pas savoir bon 
gré à ceu^qui , par leurs conseils , l’avoient 
engagé à descendre dans une arene où il 
étoit forcé de sè battre contre des cham- 

I 

pions qu’il , auroit dédaignés par - tout 
ailleurs. Le coadjuteur ne remporta que 
l’honneur d’avoir, pour ainsi dire, fait 
assaut avec un prince du sang. Comme 
accusés, lui, Beaufort et Brousse! , furent 
obligés de se retirer pour laisser délibérer , 
mais les applaudisseraens d’un peuple 
nombreux qui remplissoit les $alles, 
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donnèrent à leur retraite un air de. 
triomphe. > 

Le 2g décembre, la scene changea. A 
leur tour, ils firent descendre le premier 
président de son siège,. en demandant a 
le récuser. Ils disoiehl dans leur requête 
qu’il s’étoit toujours montré leur partie; 
que d’ailleurs ils étoient , accusés d’avoir, 
voulu l’assassiner, et que , quoique la ca- 
lomnie fût.notoirej elle pouvoit laisser 
dans son esprit'. -des préventions qui. 
dévoient l’empêcher de rester juge. Molé 
répondit qu’il n’étoit choqué lii épouvanté*, 
de rien, -^et qiVil. ne se seutoit pas le 
moindre préjugé contre les accusateur» 
ni contre des accusés. ISéanmoins, soit 
qu’il se fût glissé, quelque apparence dè 
partialité dans sa conduite, soit que la 
jeunesse se fît un malin plaisir de morti- 
fier son chef, qui la gourmandQlt quel- 
quefois, on voulut délibérer sur la re- 
quête, et Molé fut obligé d’aller attendre 
au greffe la décision. Elle lui fut favo- 
rable; on jugea qu’il n’y avoit pas matière 
à récusation ; mais le premier «président 

i5. , 
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ne tint pas contre. celte espece d’affront’ 
cet homme si ferme, en quittant sa place 
laissa échapper des larmes. 

■ Pendant tout le cours de celte affaire, 
lé palais fut plein de gens larmœ. Il y 
avoit peir de conseillers et de présidens 
quit n’eussént des poignards sous leurs 
robes (i). Gondi en portoit un lui-même; 
et quelqu’un en ayant vu passer la poignée - 
par la poche , s’écria : 'voilà le bréviaire 
du coadjuteur. La plupart des gentils- 
hommes et'des officiers que les deux partis 
àppeloient à leur secours, se conaois- 
soient. Ils causoient ensemble familiè- 
rement dans les salles : mais au moindre 
bruit qui -se faisoit entendre - dans la 
grand’chambre , ils se déméloient brus- 
quement les, uns des autres, et se ran- 
geoient chîfôun de leur côté» prêts à se 
charger; c’est-à-dire, les militaires ap- 
pelés par le coadjuteur, de son côté, et 
tous ceux de la cour, du côté du* prince : 
et y ce rare, a joute Gondi , dett,ique 

(i) Ret* , t. II, p. 57. -- Nemours, p. 60. 
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tèux qüi hàüs èusséiib égorgés , eussehh 
été ceux-là mêmes m^èc qui nous étions 
d’accord. Gette énigme s’explique d’un 
mot: alors le coadjuteur éloit raccom-^ 
mode avec le ministre. 

Ce phénomène, encore ignoré de tout 
le mondé, fut causé par les imprudences 
dü priu'c'è.’ Madamé dé Nemours ‘dit à 
cétle occasion, dans ses mémoires: prés-^ 
qùe tous lés grànds princes , même ceux 
qui àèvtéhnerit les plus modérés et les 
phus judicieux dans la suite de leur xiCj 
Sont , dans leur jeunesse , aussi per- 
sùàdés qu’on les crdint , que les belles 
femmes y ou celles qui se piquent de 
V être y sàntpèrsuadëés qu bn les aime. Il 
n est pas plus aisé de dëpersüaâ 'er ceux- 
là de là terreur que cause leur nom y 
que de détromper celles-ci de l’ effet de 
leurs charrnés. Celte confiance dans ses 
forces , fit hasarder au prince bien des dé- 
' marches qti’il âurbit dû itiésiirér davan- 

véc lés 
récon- 
cilié avec Mazai'iü ^ dont il né parloit 


tage. 11 se brouilla oilvërlèment : 
frondenés, sans être enliérémeiit 
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iamais qu’en termes de mépris. Les len- 
teurs de son procès , qui exigeoit de lui 
l’assiduité aux: audiences, dans lesquelles 
il entendoit souvent des choses peu 
agréables , lui causoient un dépit mortel ; 
et il lui arriva souvent de faire entendre 


qu’il se jvengeroit un jour du ministre^ 
qui l’avoit jeté dans cet embarras, en 
lui disant que ce ne seroit que l’affaire 
de quelques jours. Les frondeurs lui 
proposèrent de l’abréger, en se récon- 
ciliant avec eux, .et il dédaigna leurs 
offres. Dans le particulier, il reçonnoissoit 
leur innocence , mais il vouloit qu’ils 
fussent punis, pour avoir osé lutter contre 
lui, et il exigeoit que le coadjuteur s’é- 


loignât pour quelque temps : permis néan- 
moins de lui donner l’ambassade de Rome 
ou d’Allemagne, pour cacher sa disgrâce. 
Coudé taxoit la^reine dene pas l’aider 
comme elle auroit dû, dans la poursuite 
de son procès j il hai^jeloit le ministre; il 
fatigubit le duc. d’Orléans, qu’il traîooit 
malgré lui à l’audience, et qui faisoit 


souvent le malade pour s’en dispenser ; 
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comme si tout le monde devoît plier sous 
ses lois, il voulut que le jeune duc de Ri- 
chelieu épousât mademoiselle de Pons , 
dont il étoit amoureux, et il les fit marier 
malgré la duchesse d’Aiguillon , tante du 
duc. Le-prince espéroit par -là se rendre 
maître du Havre-de-Grace, dont Riche- 
lieu étoit gouverneur, et en gratifier le 
duc de Longueville, son beau-frere; mais 
la duchesse d’Aiguillon prit les devants , 
s^assura du commandant et de la gar- 
nison, et ferma les portes à son neveu, 
Condé fit deux fautes en cela: la pre- 
mière, d’indisposer une femme dont les 
conseils hardis pouvoient lui être fu- 
nestes^ la seconde, de redoubler le mé- 
contentement des frondeurs, en leiu' en- 
levant un riche héritier, qu’ils comploient 
faire épouser à mademoiselle de Che- 
vreuse. 

♦ . • . • » 

. Mais ce qui combla la mesure, fut une 

insulte faite à la reine. 11 y avoit à la cour 

un marquis de Jarsay, homme avantageux 

et frivole, qui s’avisa de vouloir mettre 

Anne d’Autriche au nombre de ses cou- 
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quêtes (i). Gette foiîe éloit hérédîtâîrê 
dans sa fàmillë. LenÜàrêcbal de laVardin i 
son grattd-pere, s’étoit donné pour amant 
public de Marie de MédiciS', et en âvoil 
été piini. Le plélil-fils lé fut aussi, niais 
asseË foibi entent, puisque là régenté', 
ajï^ès s’étTê quelquè tenips amusée de ses 
galanteries, qu’elle crCjoil sans consé- 
quence ; voyant que le nta'rquis èn prenéît 
avantage, ste Coùténia de lui défendre dé 
',|^vqître dte'\^nt'ëliéi‘ Jàtsaÿ , qui éioit dé 
la 00 ^ de Cëndé-, àila se plàîndré à lui dè 
^ sa disgrâce. Le prince, qui avoit eiibài’di 
le marquis à parler et à écrire, se fit iid 
point d’bonneui* dé le faire rappeler. Il 
'vint trouver le cardinal , dit madame dé 
WemouEs, et lui dit quil 'voulait que là 
reine 'vit Jarsay dès le même joui'. 
Le cardinal eut heaù lui représentêt 
qu après une pareille impudence ^ il rîy 
avoit personne qui y pût obliger la 
moindre femrtie du monde ,* il ne 

(i) Motteville, tome III, p, 35o. — Lenet , tome I, 
*p. ay. — Nemours', p. éo. 
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fèpondU autre chose , selon la coutume 
de ce tempsdàj sinon: ilîè faut pourtant 
bien J parce que je le veux. La reine se 
trouva donc forcée à le voir. ' .- 

Ce dernier acte de tyraftnie détertniua 
la régenté et son ministre à tôtft sacrifier, 
pour n’y être plus davantage exposés (i). 
Mazarin fit quelques avances à laduchessé 
de Chevreiise. Anne d’Autriche écrivit un 
billet flatteur au coadjutéurt il vola auprès 
d’elle j et en trois où quatre conférences 
nocturnes , tout ce qui pouvoit assurer la 
vengeance de la régente et des frondeurs, 
fut réglé et arrêté. Quelque secret qu’on 
apportât à ces entrevues, le prince en eut 
, vent , eteû paila au cardinal , mais comme 
d’une chose plus plaisante que sérieuse. 
Mazarin le prit sur le même ton. Sans 
doute y dit -il à Condé, cesserait une 
chose fort plaisante ^ de voir le coad^ 
futcur avec de grands canons , un hou» 
ùuet de plumes, un manteau rouge, et 

(i) Ret*, t. II, p. 5i. •=- Jülj, t# I, p.8a. — Ne- 
mours, p.6i. 
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Vépée au côté* Je promets à votre altesse 
de la réjouir de cette vue^ s'il prend 
envie à ce prélat de me visiter dans cet 
équipage. Le cardinal donna tout cela au 
prince d’un air si libre et si dégagé, que 
Condé y fut trompé. . _ = 

L’italien employa, auprès du, prince ^ 
une autre espece d’ironie, que l’évé- 
nement rendit bien piquante (i). Il lui 
dit qu’un nommé Descoutures, lémoiii 
décisif dans son affaire contre les fron- 
deurs, venoit d’élre arrêté hors Paris, 
mais qu’il y avoit à craindre, lorsqu’on, 
l’ameneroit, qu’il ne fût enlevé; qu’il 
falloit donc envoyer des troupes à sa 
rencontre. Condé y consentit, et signa, 
lui-même l’ordi’e aux gendarmes et aux 
chevaux-légers, de conduire au château 
de Vincennes le prisonnier qu’on leur 

• . ■ 

(i) L«iiet , terne I, page 8o. — Nemours , page 6a> 

— Retz , tome II j page 58. — Joly , tome I , page 88. 

— Russi, tome I, page 289» — La Rochefoucauît ^ 
page 122. — Talon, tome VII, page 88. — Ar- 
tagnan, tome II , page 2. — MoUeyille, tome III, 
page 355. 
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remetlroit. Il ne manquoit plus que le 
consentement du duc d’Orléans. Quoique 
Gaston répugnât à la •violence, la reine 
l’obtint à force de prières , et en réveillant 
sa jalousie contre le vainqueur de Ro~ 
croy. Elle gagna même sur lui qu’il en 
feroit mystère à l’abbé de la Riviere , son 
favori, dont les liaisons avec la maison de 
Condé , faisoient craindre une indiscré- 
tion. Quand toutes les mesures furent 
prises , on attira au Louvre, sous prétexte 
d’un conseil, les princes de Condé et de 
Conti, et le duc de Longueville, et ils 
furent arrêtés , le i8 janvier. Ce coup im- 
prévu terrassa Conti et Longueville; 
Condé ne marqua que de la surprise; et, 
quand il se vit livré aux gendarmes et aux 
chevaux-légers, auxquels il avoit donné 
lui-même l’ordre pour être conduit à 
Yinceunes, il leur cvist.'. Amis , ce nesù 
point ici la bataille de Lens. 

Il seroit difficile de peindre l’éton- 
nement de la cour et de la ville (i)* 

(l) Retz, t. Il, p. 63. . • ‘ . 


■ - ; 


ty GuCigU 


Bô4 l’intrigue du cabinet. 
Comra'e^fe' résolution jpris'e corilrë In H- 
b'érié 'des princes, quoique confiée à une 
dOUiSarnedepersonnes J n’avoitpàs trans- 
piré, chacun les croyoit toujodrS eu 
faveur, et cohtinudit auprès d’eux, ses 
assiduités;^ de sorte que tons furent surpris 
dans lés démoristrâtions d’altacliément 
aux disgraéiëis ; surprise Irès-dëàagréàblë 
potir des courtisons. Plüsiéürs craignirent 
de partager leur malbéiir; mais ils durent 
être rassurés pàr la conduite et les dis- 
cours dé la régenté. Elle marqua une vraie 
doideur d’aToir été forcée d’en venir à 
célte extrémité contre un prince qu’elle 
eslinioit,'etde causér ce chagrin àîadouai- 
riei’è de Condé, princesse qui avoît toii- * 
jours été son amie, et sa consolation daffis 
ses peinés : tuais les frondeurs ne con- 
tinrent pas lèùrj Oie; cetix'qiii auparavant 
ne parOissôiéot présqiié pas à là cotir, se 
répandirent autour de la' rein è', iqu’ils 
en^ironnoiént d’un air de triomphe. 'L’ac- 
cusation criminelle intentée contré Beau- 
fort et le coadjuteur, tomba d’elle-même : 
à peine se permit-on de faire précéder 
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rarrêt én leur faVeur par fes formalités 
d’usage. 'On n’apporta pas phis de diffi- 
culté à renregistrément de la déclaration 
envoyée au parlement contre les prison- 
niers. Le peuple de Paris fit des feux de 
joie. Les deux princesses de Condé eurent 
■ordue de se retirer 'à 'Ghatitilîy. La du- 
chesse de Longüevilfe , qti’on voüloit 
■arréter,sesauvaén Normandie: Turenne, 
da IlochéfoUcault, Bouteville, beaucoup 
de seigneurs et de gentilshommes atta- 
chés au prince, allèrent se cacher dans les 
■provinces où ils espéroient trouver de la 
protection. Enfin, l’abbé de la Riviere, 
Jugeant bien qù’après les marques de dé- 
fiance que lui avoit données Gaston , il ne 
de voit plus compter sur ses bonnes grâces, 
quitta la Cour, et perdit l’espérance du 
chapeau rouge, qui lui avoit fait imaginer 
tant d’intrigues (i). 

T * ..... 

(i) Le coadiuteuT dit que Mazarin lui fit un détail 
des infidélités de la "Rivîere , qui fiaisoit horreur. Cet 
hom'me croit ^ dil-il, que je suis la plus grosse bête du 
monde, et qu*il sera demain cardinal : j'ai eu Ig plaisir 
de lui faire aujourd'hui essayer des étoffes rouges qu'on 


Digilized by Google 



356 . t’iNTRlGTJE bu CABINET. 

A juger de l’aven ir par les premiers 
événemens qui suivirent la prison ^des 
princes , on auroit cru qu’elle seroit de 
longue durée. La duchesse de Longueville 
ne trouva point d’aide dans la Normandie, 
qu’elle comptoit faire révolter. La régente 
ne fit qu’y montrer le roi à la tête de 
quelques troupes;eltousceun qui auroient 
eu envie de remuer, se cachèrent. La 
duchesse s’enfuit en Flandres, d’où, 
après plusieurs courses, elle se rendit à 
Stenai, où Tiu’enne s’éloit réfugié. Les 
partisans des princes n’eurent pas plus de 

'm*a apportées Italie; je Us ai approchées de son 
'visage , pour voir ce qui y revenait le mieux, ou de la 
couleur du JeUj ou de l'incarnat. Gondi ajoute qu’il 
a su depuis à Home, que l’italien u^ëtoit pas eu reste 
de perfidie, et que, leurrant la Biyiere.de l’espérance 
d’étre admis dans le sacré collège, c’étoit lui qui lui 
«n fermoit l’entrée. La Biyiere mourut évêque ’de 
Langres. 11 laissa cent ëcus pour celui qui feroit son 
ëpitaplie, et il fut récompensé dé sa vanité par ces deux 
épigrammes : , , . 

« 

Monsieur de Langre est mort testateur olographe; 

Et vous me promettez, si j’en fais l’épitaphe, 

Les cent écus par lui promis à cet effet ? 


Dioitiz'J i ' G<h)^U: 



( l65o. LA FRONDE.) LOUIS XIV. 357 
succès en Bourgogne : la présence du roi, 
qui s’y rendit en quittant la Normandie, ■ 
calma tout d’un coup le peu d’émotion 
qu’une première chaleur en faveur de 
Coudé, gouverneur de cette province, 
avoit excité. Le feu de la rébellion se con- 
centra en Guienne. II s’y nourrit par la 
mal -adresse du ministre, • qui , d’un 
souffle, auroit pu l’éteindre au commen- 
cement. Mais , dit Gondi, le bonheur, 
monta un peu trop à la tête du cardinal, 

. Le pri dence Coudé , soit haine contre 
le duc d’Ëpernon , soit persuasion que les 
plaintes des Gascons . étoient fondées , 
ayoit toujours soutenu ces peuples contre 

Parbleu, l’argent est bon dans le siecle où nous sommes; 
Comptez toujours : Cigitleplus méchant des hommes. 

Payez : le voilà fait. 

Ci git un très-grand personnage 
Qui fut d’unillustre lignage. 

Qui posséda mille vertus , > 

Qui ne trompa jamais , qui fut toujours fort sage; 

Je n’en dirai pas davantage : 

C’est trop mentir pour cent écus. 

Voy. Mém. deRetz, t. II, p. 56. / . 
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lïjur gouverneur 5 et) le joup^metne qu’il* 
Ifit arrêté, il devoit^pl^iler leur cause au 
oonseUi ( i ): Cette circoDStaiiee' inspira^ 
aux Bourcielois beaucoup ilé compassiou 
poiiri le piincc leur bienfaiteur, quand’ 
ils apprirent sa prison; de sorte que ceux* 
de ses partisans qui se réfugièrent- dans 
celle province, y trouvèrent beaucoup* 
de gens disposés a les seconder. Le gou- 
verneur avoit^aussi des gens disposés à le 
défendre contre les assauts du parlement, 
lia noblesse et les troupes étoient pour 
lui ,* la bourgeoisie et le peuple pour le 
parlement ; mais il y avoit division dansi 
ces corps mêmes, et schisme dans les fa- 
milles. La diversité des intérêts et des 
caractères , dit le coadjuteur, un- 
galimabias itiexpliquahle dans les af- 
faires de la Guienne 3 et je ne pense pas 
que, pour les débrouiller , le bon sens 
des Jeannin etdes^ Vàlleroi, infusé dans 

(i) Retz,t. II,p. 6g. — La. Rocliefouc. , p.. 127. — 
Jolj» P» 90. — Lenel, t. I, p. 172. — Nemouri, 
p. 70. • 
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la ceiv elle clik cardinal de Richelieu , eût 
même été assez bon. Mais cette coafu* 
sioDÿ très'fâcbeuse pour qui ajlme la paix;^ 
est excellente pour des chefs dte parti qi>i 
cherchent à brouiller. 

• Au moment de la prison des princes^ 
le ducde la Rocheioucault, échappé aux 
recherches de la > cour., se déclara ouvert 
tement pour. eux. Il prit. les. armes-, et 
commença, lé - petite guerre, du côté-de^ 
RAnjou. 11 n*y fut pas heureuic, parce 
qu’il éloit trop foible. Après une défaite^ 
il se sauva à Turenne, auprès du duc de 
BouiUokn, qui s?y étç^^mis à rabri dès 
ordres donnés pour. Tarrêter. Ces. deux 
hommes^ habiles eu expédiens^ formèrent 
le projet dedier la cause dfs Bourdelois à 
celle des prinçes, et de conclure avec 1«^ 
Espagnols une alliance qui donueroit de 
la consistance. au parlivlls se flattèrent de^ 
faire de la ville de Bordeaux coumie une 
espece de place d’armes, d’où ils étent, 
droient le feu de la guerre daus le midi 
de la France, pendant que le maréchal* 
de Turenne, qui avoit rassemblé à Stenai 
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un petit corps de troupes, inquiéteroit 
les frontières du nord, et feroit une diver> 
sion avantageuse : mais ils sentirent bien, 
qu’eux seuls ne seroient pas capables de 
soutenir dans les esprits l’enthousiasme 
qui est nécessaire dans les guerres civiles. 
•11 faut du spectacle au peuple, la Roche- 
foucault et Bouillon le servirent selon son. 
goût, en faisant marcher devant eux la 
jeune princesse de Condé, épouse du 
prisonnier , ^et je duc de Bourbon leur 
fils V encore enfimt. 

■H Glaire-Clémence de Maillé de Brezé 
n’avoit pas joui jusque-là d’une grande 
considération dans la famille de son mari, 
parce qu’elle étoit fille d'un siitijile gen- 
tilhomme, et que son -mariage ne s’ëtoit 
fait que pour ne pas désobliger le cardinal 
de Richelieu, dont elle étoit uiece (i). 
Quand le prince fut arrêté, la cour, qui 
ne , la regardoit pas comme fort dan- 
gereuse , s’étoit contentée de la reléguer 
à Chantilly, avec son fils. Cependant on 


‘ (i) Lenet, t, I, p. ja3, 172 et 335. 
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Tes y gardoit à vue. La vie qu’on mena 
quelque temps dans ce Jieau lieu, ëtoit 
bien capable de rassurer le ministre. 
Lenet, conseiller au parlement de Dijon, 
un de ces hommes qui s’attachent aux 
grands, qui s’intriguent, qui sont de 
tout, affaires et plaisirs, raconte dans ses 
Mémoires, qu’il y avoit, dans cette cour, 
peu d’hommes résidens , mais qu’il y arri- 
voit tous les jours beaucoup de jeunes 
officiers, dont les uns venoient prendre 
les ordres pour la guerre où ils alloient 
s’engager J les autres, sous ce prétexte, 
Tenoient faire leurs adieux aux belles qui 
accompagnoient la princesse. Ces visites 
donnoient lieu à des promenades et à des 
rendez-vous, sous des berceaux fleuris, 
Les adieux étoient tendres, les lettres 
fréquentes ; les confidences enfantoient 
de petites jalousies, d’où naissoient des 
élégies, des madrigaux, des chansons, 
€t, excepté quelques regrets donnés de 
temps en temps aux prisonniers, les inté-' 
rets du parti étoient ceux dont cette troupe 
folâtre s’occupoit le moins. 
iTome III. i6 
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Ces agréables passe-temps furent inter- 
rompus parles exprès du duc de Bouillon, 
qui demandoit auprès de lui la princesse 
et son fils. On trompa l’espion de la cour, 
en supposant qu’elle étoit malade, et eu 
lui substituant, dans une chambre obs- 
cure, une de ses tilles, qui lui ressembloit 
beaucoup, avec le fils du jardinier, du 
meme âge que le jeune duc ; de sorte que, 
quand la régente fut instruite de celle 
supercherie, Clémence avoil déjà gagné 
Montrond, forteresse assez importante 
en Bourgogne, La princesse se vit bientôt 
menacée d’y être investie j et elle eu 
sortit, y laissant une garnison capable de 
résistance, qu’elle paya de caresses: Ca- 
resses des grands ^ dit.Lenet, monnoie 
qui passe par- tout. Les sots s en payent, 
et les honnêtes gens les souhaitent. 

Clémence possédoit supérieurement 
l’art de donner cours à cette monnoie (i). 
Agréable sans être belle, d’un caractère i 

. 1 

(i) La Roctefoucault, page — * ijotteville, -j 

Home III page 5a5, . 1 / ! • < | 
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doux, accessible, prévenante, elle parloit 
avec grâce et facilité, et se rnontroit 
avantageusement dans des occasions qui 
demandoient de la présence d’esprit et de 
la vigueur. De Moiilroud, elle passa à 
Turenne, et de Tureune les ducs de 
Bouillon et de la Rocliefoiicault la 
menèrent, avec une forte escorte, àBor- 
deaux. Ils croyoient y être reçus sans 
difficulté, parce qu’ils avoient poux eux 
le peuple : mais les bons bourgeois, et 
sur-tout le parlement, répugnoient à ad- 
mettre dans leur ville un parti armé, 
capable de les maîlrisér et de les mener 
plus loin qu’ils ne voudroient. Craignant 
donc que leur jonction avec les partisans 
des princes ne les plongeât dans une 
longue guerre , ils consentirent de 
recevoir dans leur ville la princesse et 
son fils; mais ils refusèrent d’ouvrir leurs 
portes à un gros corps de noblesse et de 
troupes réglées , dont elle étoit accompa- 
gnée, ainsi qu’aux ducs de Bouillon et 
de la Rochefoucault, tant qu’ils seroientà 
la tête de cette espece d’armée. Les deux 

i6, 
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ducs restèrent dans les faubourgs : mai» 
tousJesjoursilsentroieutdaus la ville, sou» 
prétexte' d’aller faire leur cour à la prin- 
cesse; ils voy oient les conseillers et les bon» 
bourgeois qu’ils croyroient les plus aisés à - 
séduire; ils caressoient le peuple, dont il» 
gagnèrent le plus grand nombre par 
^quelque argent distribué à propos', et se 
•t'induisirent si habilement, qu’ils firent^ . 
recevoir leurs troupes dans la ville. 

Il fi^i^j^suite question de faire paroître ' 
Je. parmi^nt d’accord avec le parti (i}-. 

" jConimeles ducs surent que la compagnie 
ne se préteroit pas volontairement à celte 
apparence, ils résolurent de la forcer, et 
de lui arracher des arrêts qui liassent 
publiquement le parlement à leur cause» 
Lenel proposa l’expédient de faire à Bor- 
deaux ce qu’opavoit fait à Paris, d’ameu- 
ter la populace : mai», , comme les Gas-- 
cons sont plus vifs que les Parisiens , peu 
s’en fallut que, dès la première fois, il» 
ne passassentles bornes auxquelles ceux-ci 

(i) Leoet , t. I, p. 192 . 
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s’étoient arrêtés. Ils entourèrent le par- 
lement, qui délibéroit sur le parti 
pren droit , de se joindre aux princes» ou 
de les.abandonner ; ils se mirent a crier » 
à menacer ; quelques conseillers eurent 
peur, et voulurent se sauver ; ces forcenés 
les repoussèrent dans la chambre, et en 
blesseront plusieurs. Le parlement fit 
avertir la princesse du danger où il se 
trouvoit; et, en même-temps, appela a 
son secours les bourgeois, qui prirent les 
armes et vinrent au palais, tambour bat- 
tant. Lenet, qui n’a voit pas cru que les 
choses dussent être portées à cet excès, 
engage la princesse d’aller appaisa:* le 
tumulte. Elle^pren4 deux femmes avec 
elle ; elle paroît sur le perron du palais,, 
au moment que les deux troupes , celle 
des mutins et cèlle de la bourgeoisie » 
étoient prêtes à se charger. Déjà quelques ' 
coups a voient été tirés : Qémence fait signe 
de la main, et s’écrie : Qui rrCaime me 
suive ! En même-temps elle tourne vers 
son logis ; toute la populace la suit , en 
criant : F'ive la princesse! et le parlement 
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est délivré. Condé, apprenant cet évé-f 
tiement dans sa prison,. ne put s’empêcher 
de rire du contraste de sa situation avec 
celle de son épouse. Qui aurait ciu 
dit-il , (juG f arroserais des fleurs , pen^ 
dant que fna femme fait la guerre 

(i) Mademoiselle de Scudery, trouvant dans la pri- 
aen du prince, le lendemain de sa sortie , les fleurs qu’il 
s’amusoit à cultiver, écrivit ces ^quatre vers sur la 
muraille : 

En voyant ces œillets , qu^un illustre guerrier 
Arrosa ti’unc main qui gagne les batailles, 
Souviens'toi qu’ Apollon a bâlides-muraillesy 
Et ne t’étonne pas de voir Mars jardinier. 

Voy. Mém. de Motteville, t. III , p, SSg. 


jPin du Lame troisième. 
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